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LE CITOYEN.

PREMIER DISCOURS.

.du «8- Juin i]66.

Scribere eft agert.

J 'Eftime tout homme qui écrit pour
fon pays > foit que fa plume s'exerce

fur des objets d'une utilité générale, foit
«qu'elle fe borne à des fujets particuliers,
ioit qu'il cueille fur fon propre terrein les
fruits qu'il diftribue au public, foit qu'il
ne faife que tranfplvinter dans le fol natal
les produ<ftions de Pétranger, foit qu'il in-
vente ., foit qu'il compile, c'eit toujours
une œuvre très louable, que d'écrire pour
Futilité ou l'agrément de fes compatrio-
t e en particulier.

Je félicite ma Patrie de ee qu'elle n'eft
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pas abfolument dépourvue de cet avantA-
ge^ de ce qu'elle nourrit des enfans bien
îiés, qui ont cherché à mériter d'elle par
cette voye; & à Dieu ne plaife ! que je
regarde d'un œil dédaigneux aucune des
productions de ce genre , ni que je mé-
prife rien de ce qui doit fon exiftence à
une iî recommandable origine» Ce fîmple
& honnête Villageois qui me prie d'a-
gréer les fruits de fon verger, ou les
prémices de fon jardin, n'a -1 - il pas droit
à ma reconnoiflance , tout comme celui
qui m'offre des préfens plus faftueux.
Bien loin donc de rebuter par une déli-
catefle exceilîve, ceux qui embraiïent ce
moyen de fe rendre utiles , cherchons
au contraire à les encourager en leur
donnant des témoignages de nôtre efti-
me, & en leur procurant des facilités
pour la mériter.

Le nombre des perfonnes qui penfent,
& qui penfent bion , n'ell peut-être pas
auiîl petit qu^on fe Pinugiiie i mais k
modelfee, la timidité, la crainte du ri-
dicule furtout, & enfin le manque d'oc-
cafions en les empêchant de fe produire %
iss rendent fouvent inutiles à la focieté.
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Combien d'excellentes idées ne meurent
pas avant même d'avoir vu le jour ? com-
bien n'y en a t'il pas qui Tont, pour ainfî
dire, étouffées au moment de leur naif.
fance ? combien n'en périt - il pas dans
l'obfcurité ou dans l'oubli, qui auroient
pu produire les plus heureux fruits , fi
elles euflènt été répandues ? C'eft pour
prévenir ces pertes > c'eft poUr mettre
à profit des richefles* ignorées ou en-
fouies , qu'on a établi chez prefque tou-
tes les nations éclairées, des efpèces de
bureaux , au nloyen defquels, chaque
particulier bien intentionné , peut en-
tretenir avec le Public une correfpon-
dance également avantageufe pour l'un &
pour l'autre.

Ici c'eft un cultivateur, qui après s'ê-
tre chargé des foins , des fraix, & des
rifques de diverfes expériences multi-
pliées * vient en rendre compte au Pu-
blic , & Pinftruifant également de fes
fautes & de fes fuccès, met par là une
infinité d'individus à portée de profiter
de fes travaux. Là c'eft un Médecin
ami du Peuple , qui, à Foccafion d'une
Epidémie , fournit à fes femblables les
moyens de fè paifer de lui , en leur
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communiquant généreufement , tant ce
que l'expérience de fon art a pu lui faire
remarquer \ c'eft un Botanifte j c'eft un
Pharmacien qui fait part de fès décou-
vertes, après en avoir fait fur lui-mé-
gie les premiers eflais. Ailleurs , c'eft
pn Citoyen dont la pofition ne l'appelle
pas à la conduite immédiate du Gou-
vernement» mais qui ne fe croyant pa$
dàfpenfé pour cela de s'occuper de ià-
Patçie, & tenant fa vocation de foa
?èle, ôfe propofer aux Çondudeurs des
Peuples de nouveaux moyens de
xendre heureux. Ceft er^n un m
te, mais courageux Champion de la
Ugion outragée , qui vient rompre une
Lance en fa faveur , & la yifiére baiC-
fée, défier au combat fes adver£dres les
plus redoutables.

D'un autre côté, car toutes, les pla-*
ces ne font pas d'un fî haut prix, c'eft
un Obfervateur qui donnera la defcrip-
tion d'un morceau d'Hiftoire naturelle y
c'eft un Antiquaire qui communiquera
une Inlcription jufqu'ici enterrée ou igno-
rée 5 c'eft un homme de Lettres qui
aura trouvé un fens heureux à un pa£
f>ige jufques ici mal entendu > ç'eft ui\
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homme du monde qui régalera fes lec-
teurs d'une hiftoriette -, c'eft enfin uli
jeune Poète qui vient eflayer fes talens »
& s'inftruire du goût du Public , fur
le jugement duquel il fe corrige, il fe
perfectionne , fi même il ne prend un
parti plus fage encor , celui de ne plus
rimer.

Voilà , fans contredit, tout autant d'o-
bligations que nous avons à Pétablilïe-
ment de ces bureaux, & par confé-
quent , voilà leur 'utilité , ou tout au
moins leur commodité bien prouvée.

Mais pourquoi dans le nombre des
curieufes , des amufantes, des bonnes,
des excellentes chofcs que ces dépôts
nous fournirent, ne trouve-t-on prêt
que rien fur les mœurs du pays que
nous habitons ? Pourquoi ce fujet (î va-
rié , Ci intéreflànt, fi à la portée de tout
le monde, eft- il oublié ou du moins
fî négligé ? Manque -1 - il d'obfervateurs ?
Elt - ce défaut de zèle , ou excès de mo-
deltie ? La matière eft-elle épuifée ï
Tout eft - il dit 'i

II ne manque pas d'obfervateurs aiîlx-
rément , & d'oblervateurs 2elés , fi du
moins 5 on doit donner ce nom, à tous

A 3
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ceux qui ont la boute de s'occuper de fa
conduite de leur prochain. Gens utiles,
peut - être , mais qui le feroient encore
davantage , fi au lieu de fe borner r fou-
vent fans fruit, à exercer leur animad-
verfion fui les particuliers , leur charité
vouloit embrailer la fbcieté entière dont
ils font membres. La modeftie n'eft pas
une excufe y quand il s'agit de faire le
bien > & l'anonyme il innocent dans ce
cas, lui enlève tout prétexte.. La ma-
tière enfin n'eft point épuifée, & ne le
fera jamais. La fcéne des mœurs variant
à l'infini, offrira toujours au ipectateur
attentif, de nouveaux fujets de conlî.
derations. Autant de générations, autant
de differens ufages , & par conféquent
de differens goûts , de diiferentes façons
de penfer & d'agir. Il ne faut pas avoir
vécu bien long - tems , pour être té-
moin de plus d'une viciilîtude en ce
genre. Et s'il eft vrai, que nôtre Pays
û peu expofé aux révolutions politiques,
Tefl peut-être plus qu'aucun autre aux
révolutions morales ; ceux qui l'habitent
n'ont-ils pas autant & plus de befoin
qu'aucun autre Peuple , d'être éclairés
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ou dirigés fur tout ce qui en peut faire
l'objet

C'eft à remplir ce vuide, qu'eft defti-
née cette feuille qui paroitra déformais
toutes les femaines, jufqu'à - ce que le
dégoût du public nous avertiifè de cefler ,.
ou que l'expérience démontre fon inuti-
lité. ' Encourager la vertu , en ranimer
les précieux reftes 3 la préfenter fous fes
formes les plus attrayantes, oppofer des
digues aux vices qui nous gagnent, aux
exemples qui nous corrompent, aux idées
faulTes qui nous égarent, aux pallions
qui nous perdent ou qui nous aviliiîent,
aux habitudes qui nous fubjugent, aux
illufîons qui nous féduifent 5 diffiper des
préjugés nuifibles , re&ifier des goûts
dangereux, s'élever contre des ufages dé-
placés , ou que le bon fens condamne 5
iufpirer rattachement à fes devoirs, l'ef-
time de fon état, l'amour de fa Patrie,
TafFeâion pour fes femblables» procurer,
en un mot, le bien moral de ceux pour
qui on écrit : Voilà le but que l'on
fe propofe , & la tâche que l'on fe
prefcrit

Mais qui peut fe promettre de la rem-
plir ? Qui peut fe flatter de rélinir ks
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qualités , les difpofitions , les talens di-
vers , les circonftances même abfolument
néceffaires pour pouvoir exécuter un tel
plan. Il ne fuffit pas d'avoir des inten-
tions pures & droites, il faut encore af.
fés de courage , pour ôfer heurter de
front des abus authorifés & coftfacrés *
peut - être, par d'aimables ou de refpec-
tables exemples. Il ne fuffira pas d'avoir
une ame alfés forte pour vous mettre
au deflus de la critique & des railleries *
fi vous ne Pavés en même tems afles
ftiine pour favoir en profiter. Ce ne
fera point alfés d'avoir fécoué le joug
des préjugés & de l'opinion , fi vous
n'êtes inacceffible à l'humeur & aux pré-
ventions. Il ne fuffira point d'être allés
répandu dans le monde pour connoitre
-ce qui s'y pafle , fi vous ne vous êtes
ménagé des momens de retraite , pour
réfléchir fur ce que vous y aurez vu.
Ce ne fera pas aifés d'avoir étudié tous
les dirferens états de la vie , & de vous
être inftruit des devoirs , des avantages,
des écueils attachés à chacun de ces
états , il vous n'avés contradé dans
cette étude, une telle impartialité, qu'on

puiiTe diitinguer vôtre - rang , vôti:e
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âge , vôtre fortune , vôtre profeflïon.
Avés vous l'art de préfenter des détails ,
,vous ferés peut - être puérile ou minu-
tieux; avés vous celui de faifir les ob-
jets dans leur enfemble, & de les con-
fiderer fous des vues générales , vous
tomberés dans le vague ou dans Pabf-
trait y avés vous la main ferme & har-
die , vous ne Paurés pas légère ; avés
vous au contraire l'enjouement d'un Ho-
jrace -, il vous. manquera la vigueur d'uji
Juvenak .
. Prévoirle?s difficultés * île point fe, les
jdHîîni»lejq31 eft-.le preçirôr pus.que doit
feirç cqlui qui d^fire de Us {Vayicre: G#
iqu'oà-vient dç lire, prouve qu'on Pa fait
II ne refte plus qu'à chercher les moyens
«de Içs furmônter. C'eft ce qu'on a faU
encore. Les fèïcçs d'un-feul homme eut
lent peut - être été infuffifarttes pou.r cett^
entreprife ; plufieijrs fe font rélinis. ;Le
déflr de concourir à l'utilité générale a
formé cette aflbciation, il en a auiîî dic-
té les régies. Sa première a été d'é-
carter tout ce qui pourroit nuire à la
corredion de ce travail. Rien ne de-
vant paroitre, qu'il n'ait été attentive-

& févérement examiné , on eft
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convenu que Pamour propre d'un côté»
la politefle Pamitié d'un autre, & s'il le
falloir, le refpeft même le plus jufte,
plieroient Ibus les loix de Pamour du
bien & du vrai. La docilité des Ecri-
vains ne fe bornera pas uniquement à
Penceinte de la focieté -, elle portera fur
tous les avis, les remarques, les criti-
ques qui pourroient nous parvenir * de
quelque part que ce piiïfle être. Si nos
vues font remplies , le Leâeur y ga-
gnera d'un côté une certaine harmonie,
qui doit refaite* de l'uniformité des in-
tentions, & de Fautre uiiô agréable va*
rkté, effet naturel de la diverfité <te
caradère & de génie de ceixk qui ont
part à cet ouvrage, dans lequel on e t
père au moins, de pouvoir également
fe garantir & de toute diiparate ifcvoU
tante , & d'une ennuyeuft monotonie.

On a d'ailleurs cru devoir compter fur
les fecours des Ledeurs eux - mêmes, &
Pcn a lieu d'efpérer, qu'ils voudront bien
concourir au fuccès de cette entreprife-,
par de généreufes & d'agréables contri-
butions. Elles (èront toujours requës avec
reconnoiflànce , moyennant qu'elles ne s'é-
cartent pas des vues qu'on vient d'indu
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quer. Ceft le point fur lequel on fera le
plus difficile. *Nous ne promettons pas au
public de ne lui fervir que des morceaux
exquis, mais il doit être au moins aflu-
ré , que jamais on ne lui offrira des mets
cmpoifonnés. Ce feroit donc en vain que
Tefprit fort, couvert du manteau de la
Philofophie , tenteroit de fe gliifer au
milieu de nous , pour tacher, s'il étoit
poflîble , de iàper infenfiblement, le ret
pedable édifice de la ReligionJCe feroit
inutilement, qu'une morale commode &
relâchée, fous les apparences de l'huma-
nité , chercheront d'infinuer fes dangereu-
les maximes , aux dépens des mœurs &
de l'innocence. Ce feroit avec auffi peu
de fuccès, que la fatyre , la malice ou la
médifance fous les dehors trompeurs du
2ele, voudroient faire fervir nos feuilles,
de pafleport à des traits forgés par la
vengeance, l'envie ou l'inimitié. La porte
fera conltamment fermée à tous ces nidf-
<jues, mais elle fera au contraire tou-
jours ouverte, à tout ce qui portera le
caraétère de Putile & de l'honnête j elle
ïc fera en particulier, à tout ce qui pour-
ra faire connoitre le mérite modette &
les vertus ignorées. Rien n'embellira plus
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cette feuille à nôtre gré, que de beaux
& utiles exemples à préfenter à nos Lee
leurs. Heureux fi nous pouvions faire,
en ce genre, une moiiTon afles abondan-
te pour faire juger, que la vertu parmi
nous, n'eft rien moins qu'un être de rai-
fon. Heureux furtout, fi nos écrits
peuvent infpirer à nos Ledeurs, le dé-
?îr de contribuer par leurs propres faits
à une auflî précieufe récolte.

• * •

» . . . . . . . »

âlaufamse, chez F X A K q. G R A S S E T # Cotuf.
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du ç. Juillet 1765.

Efi quiiem ver a îex, re 8a ratio , nature
tongruens % Mffufa in omnes , confiant
Jempiterna : quœ vocat ad officiuHn JU+
bendo , veiando a fraude déterrent.
Cicero Lib. 3. de Rep,

S I l'homme eft fait pour la vertu , d*où
vient s'en écarte -1 - il fans - ceflè ?

Ceft un phimoniene bien étonnant, &
bien digne de nôtre attention. On nout
dit tous les jours que la1 voix de la na-
ture nous appelle au bien > que la pra-
tique de nos devoirs eft accompagnée'
d'un xharme fècret ^ qui nous annonce
nôtre deftinatkm , & qui fait nôtre ré-
compcnlè j <jue tout, au contraire, eft
trifte & rebutant dans le vice > qu'il fout,
£iire violence à fes premiers fentintens

Ih^rer, & que même en le fui-
B
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vant, on ne peut s'empêcher de regretter
& d'admirer la vertu qu'on ne pratique
plus. Ces difcours honorent trop l'efpèce
humaine , pour ne pas être reçus avec
complaifance , de tous ceux qui n'ont
pas un intérêt fecret à la déprimer. La
vertu porte un caradère fî divin, qu'on
eft flatté de penfer que le Créateur en
a placé le germe dans nôtre cœur, &
qu'il dépend de nous de le développer.

•Une fi noble deftination élève nos idées
.& nos fentimens. On commence à fe
re(peder-, & c'eft le premier pas pour
fe rendre refpe&able. Mais lorfque de
cette belle fpéculation > on defcend à des
obfervations de détail, & qu'en regar-
dant autour de foi & dans les annales
tle tous les tems & de tous les lieux,
on voit la vertu, prefque par-tout aban-
donnée , n'obtenir que de ftériles éloges,
pendant que i'hommage du cœur s'ad-
dreflèauvice, ce contrafte étonnant dé-
route toutes nos idées. On ne fait plus
que penfer des vues de la nature fur
nôtre efpèce ; Nous porteroit - elle au
bien &ns pouvoir nous y faire parvenir ?
N'eft-il pas plus aparent qu'au lieu d'ê-
tre fait pour la vertu , l'homme eft en-
traillé au mal par une pente irréûftibie,
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qu'il eft né pour nuire à fes femblables,
comme le vautour pour déchirer fa proye >
que les paflîons les plus injuftes & les
plus cruelles , lui font auffi naturelles
que la faim & la foif ? Mais que devient
alors la dignité de nôtre nature , la di t
tindlion du vice & de la vertu , que de-
viennent toutes nos efpérances ? Nous
voilà condannés au malheur , & pour
comble de dilgrace, au mépris de nous
mêmes.

Subirons nous cette fentence flétrif.
fahté fans en appeller ? Ce feroit la juf-
tifier. Eflfayons de relever l'humanité de
l'opprobre que jettent fur elle les défor-
dres multipliés & toujours renaiflans des
individus : prouvons que ce n'eft pas la
nature qui nous corrompt , mais que
c'eft nous qui dépravons la nature, &
qu'ainfi les exemples trop nombreux d'i-
niquité qui couvrent la terre, ne détrui-
fent pas le principe de nôtre deftination
primitive au bien. Recherchons comment
la nature nous annonce cette deftination,
& quelles font les caufes qui nous em-
pêchent d'y parvenir. Ce fera le fujet de
cette feuille & peut-être de quelques
fuivantes.

B %
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Qu'eft - cp que la vertu ? Ce mot efE
dans la bouche de tout le monde , mais
tout le monde n'y attache pas les mê-
mes idées, & je pourrois citer des Phi-
lofophes qui femblent rfy en attacher au-
cune. Sans repéter tout ce qu'on a dit
fiir cette grande queltion , pour réclair-
cî,r ou l'embrouiller y il me paroit que
la vertu eft l'habitude d'agir drune ma-
nière conforme aux vues que le Créateur
s'eft propofées en nous donnant Tètre ;
& comble ces vues nous font indiquées
par nos facultés elles - mêmes ,. ^pii ont
chacune leur but & leur ufege, la veçtu
eff en d'autres termes, un emploi libre
& réfléchi de nos forces , tendant aux
fins pour lefquelles elles nous ont éta
données.

Il refulte de là, que les locc de la ver-
tu font fondées fur la nature même de*
l'homme 5 qu'elles font immuables com-
me nôtre efpèce , qu'elles s'étendent fans,
exception à tous les individus dec l'efpè^
ce, & qu'elles dureront autant qu'eux.

J'çn conclus encore que quoique le
principe du bien foit en nous , nous ne%

pouvons cependant naitie avec la vertu:
toute formée \ cellç -d. eft une habitude r
un emploi libre <k réfléchi de nos EicuU
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tés, elle fuppofe donc comme le vice,
Paprobation de Pefprit, le choix , la dé-
termination de la volonté , cara&ères qui
ne peuvent convenir à ces premières im-
preïlions de la nature, qui précédent en
nous Pufage de la réflexion , & que la
réflexion doit diriger. Elles n'ont en
elles mêmes , ces impreflîons aveugles ,
ni mérite ni démérite ; c'eft à Pufage
qu'on en fera à leur donner l'un ou l'au-
tre. Cet ufage feul dépend de nous, &
ce qui n'en dépend pas , ne peut nous
être imputé : on ne juge pas le pilote
fur les vents qu'il a efluyés dans fa na-
vigation , mais fur le parti qu'il en a
tiré. Les pallions, au moins dans leur
origine & féparées du caradtère de vio-
lence & d'irrégularité qu'elles acquièrent
par Phabitude, font les mobiles qui agi-
tent POcéan fur lequel nous voguons ,
& qui nous tirent de Pinadtion où nous
laifleroit un calme continuel» Plus ou
moins impétueufes, fuivant le cours de
mille caufes au deifus de la fiigacité hu-
maine, elles partent de la même main
qui produit le doux Zephir & le fier
Aquilon. C'eft à l'intelligence qui eft au
timon à les modérer > comme elle le

B 3
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trouve à propos, & de cet emploi ré-
fléchi de nos forces , plutôt que de nos
forces elles mêmes , dépendent le vice ou
la vertu.

Mais fi cet emploi étoit au deflus de
nôtre pouvoir , ou Q. la deftination na-
tur?lte de nos facultés, étoit en contra-
dxtion avec nôtre plus grand avantage y

ne ferions nous pas excufables de nous:
y refufer, & en droit de nous plaindre
de la nature, qui nous auroit donné ïi
peu d'encouragement à la vertu? Que
je plaindrois l'homme qui pourrait ad-
mettre fériéufement ces abfurdes fup-
pofitions > quoi ! il n'auroit jamais fit
diriger fes facultés à leur véritable but;
il îïauroit jamais' goûté le plaifir déli-
cieux, que le Créateur bieniaifant a at-
taché à l'exercice légitime & réglé de
nos forces , il ne foupqonneroit pas mê-
me ce plaiiir ! Non 7 un tel homme ne
peut pas exifter , & fi la nature qui fe
joué quçlquefois dans fes ouvrages , avait
pu donner le jour à une production
auflî monftrueufe , cet être infortuné
n'auroit pu fupporter le poids de foA
exiftence.
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Vous dites que la vertu n'eft pas
praticable , la connoiilèz - vous ? Il n'eft
pas queftion de déraciner nos penchants
naturels, d'immoler l'amour de fui - mê-
me , de renoncer à l'eftime de fes fem-
blables , de rompre avec la focieté ou
d'étoufer cet attrait fecret qui la perpé-
tue , de s'interdire , en un mot, tout
plaifir , toute fenfation agréable : non ,
il n'eft aucun de ces principes qui foit
imcompatible avec le iyftème de nôtre per-
fection y il n'en eft aucun qui ne puiiîe
devenir une vertu. Loin de nous ces
inttitutions atrabilaires , qui pour élever
l'homme au deifus de la nature, lui font
manquer le bien qui eft à fa portée, &
ne produifent que l'orgueil & l'ennui.
Hommes téméraires, ne touchez pas au
plan du Créateur , bornez - vous à le
remplir. Tout ce qu'il a fait eft bon ,
nous feuls pouvons le^ rendre mauvais.

Voulez vous favoir ce que demande
la vertu ? Voyez cet homme qui ne s'eft
pas écarté de fa pureté primitive , ou
qui s'en eft raproché. Tous fes goûts
naturels renfermés dans la fphére de leur
deftination s'aident mutuellement, & de
cet accord réfulte une harmonie qu'on

B 4
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ne peut trop admirer ; ii s'aime efTeii-
tiellement lui- même , mais comme cet
amour propre abandonné à toute Ci vio-
lence fe toumeroit en férocité, il a reçu
le frein d'une tendre bienveuillance, qui
adoucit fon caractère, & le rend propre
à vivre en focieté. Là, fes befoins tou-
jours renaiflans lui rendent le fecours
d'autrui néceflaire , & il s'aplique à le
mériter par des fervices réciproques > mille
occafions de faire du bien follicitent cha-
que jour fa compaflîon, & ce fentiment
généreux acquiert fans - ceffe de nouvel-
les forces. Bientôt fon intérêt particulier
fe confond à fes yeux avec celui de fes
femblables, & les facrifices les plus durs
ne font pour lui qu'une forte d'amour
propre plus éclairé : il fe défend contre
les attaques injufles , mais content de
les avoir repouifées , il n'a plus d'enne-
mis lorfqu'il n'a plus rien à craindre.
Trop fur de lui - même pour apréhen-
der le déshonneur, il foule aux pieds ,
des injures qui ne peuvent l'atteindre,
& laiilè aux petites âmes entr'ouvertes
de toutes parts au mépris , & le crai-
gnant (an^-cefle, parce qu'elles le
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rkent, la trifte, l'humiliante , & peu
décifive reflburce des fatifadtions.

Mais c'eft peu de n'avoir point d'en-
nemis. Comme on voit le lierre ranw
pant s'aider du premier appuy qui fe
préfente , il cherche dans l'amitié les
forces & les directions qui lui man-
quent ; & Pinftind: du cœur Pentraine
xers l'homme vertueux : Un inftinft
plus pujiïànt parle çn faveur de la pot
térité y docile aux vues de la nature ,
il multiplie ion être en le communi-
quant ; il donnç à la focfeté des Cito-
yens qu'il n® rQ^git pas d'avouer , &
qui ne nommeront lwç ôiere qij7avec
refped. Les tçndres émotions qu'il éprou-
ve pour eux » hn apprennent fou de-
voir & le lui rendent aifé. Dans h phas
douce union avec la compagne de fes
peines & de fes plaifirs , il s'aplique à
former fes enfans aux vertus dont il
leur donne l'exemple ; cette délicieuiè
occupation fait treflaillir fon cœur de
joye & de tendreffe : elle Pattache à la
vie , elle hû feroit oublier le monde en-
tier y fi la nature pour le rendre à la
focieté , ne Pavoit fait naître fenfibte à
Teftime de fes femblables, & comme
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cette eftime dont il eft jaloux , ne s'ac-
quiert que par des adtions grandes &
genereufes , c'eft un nouveau reflbrt qui
tend toutes les forces de fon ame , &
qui déployé toute fon a&ivité. Au lieu
de croupir dans une molle oifiveté, de
fe renfermer dans une ftupide attention
fur lui - même , il fe porte au dehors
& s'élance avec ardeur à tout ce qu'il
y a d'utile & d'eftimable , il enrichit
Ton efprit, non de ces lpéculations creu-
fes , de ces recherches inutiles autant
que lavantes , qui ne fervent qu'à l'of. •
tentation & à > la curiofké, mais des con-;
noiflances qui peuvent rendre l'homme1

meilleur & plus heureux : il travaille
pour fa patrie & pour l'humanité ; pour
fon fîécle & pour les générations futu-
res. Il voudroit que fon nom put paflèr
avec l'influence de fes bienfaits , jufqu'aux
climats les plus éloignés, & à la pofté-
rite la plus reculée : Ainfi l'Auteur bien-
faifant de la nature embraffe dans fa
charité tous les tems & tous les lieux.
Image de ce grand Etre , pourroit - il
ne pas le connoitre & ne pas l'aimer ?
Il lui rend un culte de reconnoiiFance ,
de refpeft & de {bumillîon;. & ce
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cipe fublime fe joignant à tous les au-
tres , achève de donner à fes vertus
toute l'énergie dont elles font capables :
rien n'arrête déformais fes progrès , &
ne borne fes efpérances ; il ôfe ambi-
tionner l'immortalité & il en eft digne.
Tel eft Fhomme de la nature. Voilà
PefquifTe qu'elle à crayonnée & fur la-
quelle nous devons travailler: Y a-t-i l
un feul trait dans cet ouvrage qui mé-
rite d'être critiqué ou retouché i Que
voudriez -vous y ajouter ? Qu'en vou-
driez - vous retrancher ? C'eft le carton
de Raphaël, quel Peintre ôferoit y por-
ter une main téméraire ?

AVIS DES LIBRAIRES.
A 7 Qus diflribuerons cette feuille £f celles qui doU

vent la fuivre les famedis matin de chaque fe-
ntaine, fon prix eft d'un fol courant quand on ne
voudra pas fottfcrire, mais on pourra s'abonner pour
trois mois , fix mois , ou une année pour le prix de
L. 2. de Suijfe par année, qu'on nous remettra francs
de tous fraix en foufcrivant. On imprimera tous les

Jhc mois un titre, afin que les perfonnes qui voudront
faire relier ces feuilles en volumes, puijfent les con-
ferver. Ceux qui voudront enrichir cet ouvrage de
leurs propres productions font priés de nous lis jf
aujp franches de port»



( 24 )
Wons donnons aujjt avis que nous fimmei bien àjfir-

tis de Livres en tout genre permis &f de différentes
/acuités , Latins , Italiens , François (f Espagnols
&fc. , dont nous publierons incejfamment les Vatulo-
gues, £îf les iiftrihuerons gratis à nos Pratiques ; en
attendant elles pourront continuer à fadrejfer à nous
four les livres dont elles voudront fe pourvoir , que
nous leur vendrons au plus bas prix qu'il fera pojfîble.

/fous avons a&uellement mis en vente les Uvres
fuivansy avec les prix en argent de Suijfèy en feuilles
fans aucuns rabais.
Article Je fui te & Peuple , tiré de l'Encyclopédie »

par main de Maître , in 12. L. . . $.
Avis au Peuple furfafanté, &c. 2. Vol. L. 1. 10.

relié en carton.
la Balance Chinoife, ou Lettres d'un Chinois fur

l'éducation , contenant un paralelle de celle de
la Chine avec celle de l'Europe, S. Âmfterdam,
L. 1. ?.

kf Campagnes du Roi de PruflTe avec des Réfle-
xions fur les califes des événemens. g. 2. Par-
ties. L. 1. . . .

Cours de Religion , à l'ufage des jeunes gens ,
par demandes & par réponfes , & où o n t joint
diverles prières, par Mr. D E B O N S , i n i 2 .
lu . . If,

Difcours politiques de Mr. Hume, 8, f. Fol.
Amfterdam 1766. L. 7. 10.

Eloge de Mcmfg. le Dauphin par Mr. Thonras ,
in 12. L. . . 8.

Eflfai fur l'Education publique. S. L. . . io .
Hiftoire de la vie , ^u règne , du détronement &

de la mort de l'Empereur de Rufîie Pierre I I I .
in 12. 176?* L. 1.

Lettre ( féconde ) de Mr. le Profeflfcur Tiffot à
Mr. Zimmerman , fur l'Epidémie de 1766.
JL<> • • J «

ÂLauftntKy cires F t AN<J. G l A 5 SE T
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111. B I S C O U R S.
f

du 12. Juillet

J 'Ai taché de donner une idée
& naturelle de la vertu. J'ai moins

cherché à faire un tableau brillant > qu'à
4e rendre fidèle. Ce qui excite le plus
^admiration du commun des hommes >
tfeft pas toujours ce qu'il y a de plus
•eîTentiel dans nos devoirs. Je n'ai parlé
ni des fombres extafes de""" la dévotion
que je ne connois pas, ni des macéra-
tions puériles du Ooitre que je condam-
ne^ ni des pratiques minucieufes de la
iuperftition que >je méprilè. J'ai voulu
ceindre la nature, & je n'ai confideré
.qu'elle. Heureux fi en traçant le carac-
tère de l'homme àe bien , j'avcis pu en
trouver quelques traits dans mon cœur,
Mm û je pou vois les y graver pour
toujours..1 • .;
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On conviendra fans doute, que le plan
de la nature eft digne de fon grand Au-
teur , mais $uèl moyen dira-1 - an, trou-
vons nous eiï nous - mêmes, pour le rem-
plir ? Le même qui nous met en état
de le découvrir, & qui auroit fuffi à
nos befoins > s'il n'avoit été altéré par
nôtre imprudence ; la raifon, ce rayon
de la Souveraine fageffe, ce fens de l'a-
me qui plus exquis , plus fubtil, plus
fur que tous les autres fens, préfide fur
eux & leur donne des loix. J'en appelle
au témoignage de tout homme qui veut
réfléchir. Le premier ufage de fon intel-
ligence ne lui apprend t'ii pas qu'il eft
plus beau, plus honorable de contribuer
au bonheur de fes femblables, de con*
foler les affligés, d'aider les foibles, de
juftifier l'innocence opprimée , que de
répandre autour de foi la défolation &
l'effroi ? Peut - il s'empêcher de dittin-
guer dans fon eftime, cet homme qui
prodigue de fes forces & de fon être ,
les diifipe dans une brutale débauche,
fans fruit pour la focieté, & fans fatis-
fadtion réelle pour lui - même ; de cet
•autte dont les piaiGrs décents font un
tribut à la Patrie & au plus doux des
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Jèntiments autant qu'à la nature ? Déw
pend - il de lui de ne pas méprifer une
femme qui a fécoué le frein de la pu-
deur , cette fauve - garde utile d'un fexe
foible & peu précautionné ? N^prouve
t'il pas à la vue du vil Harpagon un
mouvement d'indignation qui lui fait
détourner la tète, & s'il rencontre l^nu
perfide qui a trahi la confiance de fon
ami, ne recule-t-il pas avec le même
effroi que s'il avoit trouvé Un ferpent
fous fes pas ? Ainfi chaque vice a été
snanjué comme Càïn d'un caractère de
noirceur qui ne permet ' pas de le mé-
connaître. ' L'œil de la raifon fi foibîc
dans la fpéculation, ne fe méprend au
devoir, que loriqu'il eft aveuglé par la
paflîon. Toutes les nations de la terre
nTont - eRes pis Cju malgré Fétonnante
diverfité dé leurs opinions religieufes , fè
réunir fur les points eflentiels de la mo-
rale ? Eft- il quelque fociêté ou Ja frau*
de, l'injuftice, la violence jouiflent de
l'eftime publique, & de la protection des
Loix? En eft-il où la fale débauche ôfè
fe montrer au grand Jour ? Il en eft
qui la tolèrent comme un mal néceflàû
re 5 à peu près comme on ouvre les

C 2
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éclufes pour prévenir par l'inondation
des campagnes, Pinvafion d'un ennemi
plus redoutable 5 mais l'impureté ména-
gée par la foiblefle du Gouvernement,
n'en eft pas moins punie par Pirrfàmie
& la misère qui la pourfuivent. Eft-il
quelque Peuple fur la terre où L'amour
de la patrie , la bienfaifance , le refpeâ
filial, la généreufe amitié ne foyent pas
en honneur ? U en eft qui connoiflent
peu les règles de nôtre politefle r qui
n'ont pas appris a fentir le prix de nos
vifites multipliées , & de nos repas de
plaifir & d'amitié y où le plaifir & ïa*
initié invités en cérémonie & attendus
avec appareil ne fe rencontrent prefqus
jamais. Il eft en un mot des peuples
barbares , mais les peuples groffiers
n'ont-ils pas une idée jufte des devoirs
de la reconnoiflance envers les bienfai-
teurs , de la compaffion pour les malheu-
reux 3 de la fbumiflîon à l'autorité lé-
gitime , de l'amour paternel,. de l'hofpi-
talité, du Patriotifme, & n'en donnent-
ils pas des exemples capables de feire
rougir nôtre froide & ftériJe urbanité ?
Ce n'eft donc pas à la prudence des po-
litiques, à la {bbtilité des Sophifles,, à
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l'artifice des Prêtres que les idées de la
vertu doivent leur origine. Elles exit
toient avant qu'il y eut des Politiques,
des Sophiftes & des Dévots , la Religion
ne les a pas créées , elle n'a fait que
les rétablir. Ceft la nature elle - même
qui les infpire aux hommes , & il ne
faut que la confulter dans la fimplicité
de fon cœur pour faire plus de pro-
grès dans la feience des mœurs, que
ceux qui, s'égarent en beaucoup de di t
cours.

Mais c'eft peu que la nature nous
montre de loin la beauté de la vertu ,
elle devroit pour nous marquer fans
équivoque nôtre deftination, nous pré-
fenter des motifs capables de nous dé-
terminer au bien. Des motifs, dites-
vous , & quoi ! Le fuffrage de la raifou
fî refpedable pour des êtres intelligents,
l'hommage qu'on ne peut refufer , que
le vice lui-même eft forcé de rendre,
aux grâces touchantes de la vertu, le
contentement intérieur qui eft attaché à
la pratique du bien qu'on voit & qu'on
admire , Teftime de loi - même j ce fen-
timent délicieux qui élève Pâme, qui la
nourrit, qui la fortifie -y la honte du vi-

C 3
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ce , le remors dévorant > l'affreufe htr-
miliarion où Ton tombe à fes propres
yeux, lorfqu'on a le malheur d'agir con-
tre fcs lumières , la noble pudeur de l'in-
nocence qiii s'éifarouche de l'idée feule
du crime ; ce dégoût, cette horreur que
nous inlpire le récit ou même l'image
d'une adlion honteufe ou cruelle, &
l'indignation dont on ne peut fe deffen-
dre contre le coupable qui la commife.
Tous ces principes que le Créateur a
placé dans nôtre cœur à côté de la
vertu , pour veiller fur elle & la pro-
téger contre les furprifes des fens^ ces '
fentiments nez avec nous , que le Ty-
rm retrouve avec étonnement dans fon
urne féroce , & pour dire quelque chofe
de plus , que Pefprit fort lui - même ne
peut fécouer. Ces liens facrez * en un
mot , qui tiennent au fond de nôtre
eifence , & qui par tant de nœuds en-
trclaflez les IUIS dans les autres, nous
attachent à l'ordre Se au devoir 5 vous
paroiiiènt - ils donc fans force & fans
efficace?

Ah ! fi vous avefc pu les affoiblir , :

non, vous n'avez pu les rompre : mais
ez au moins dans vôtre efprit l e -
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tems où vous eflayates pour la première
fois , de brifer les chaines refpedables
de la vertu. La nature ne vous oppo-
foit - elles pas fes fecrettes répugnances ;
n'éprouviez - vous pas un déchirement
intérieur qui fembloit vous arracher à
vous - même > pour livrer au vice vôtre
cœur tout palpitant de remors & d'ef-.
froi? Quoique vous n'euiïîez aucun té-
moin de vos défordres, n'étiez vous pas
couvert de confufion ; que dis - je, l'idée
feule que je vous préfente ramène la
rougeur fur vôtre front, & je vous vois
furpris d'avoir encore iî peu maitrifé la
nature.

Ceft en vain qu'on fe flatte d'en étou£-
fer la voix r

y en vain ce libertin qui affi-
che la gayeté & l'irréligion rit de nos
préjugés , & croit nous avoir refuté
quand il a ri : J'en appelle à fon expé-
rience & non à fes difcours $ je parle
à fon cœur & non au mafque dont il
fe couvre ; il peut en impofer aux fpec-
tateurs, mais il ne fqauroit tromper la
nature, & le même homme qui fur la
fqéne à repréfenté la joye & le bonheur ,
eft en proye derrière Je rideau aux mor-
tifications & aux dégoûts.

C 4
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Eft-il néceflaire de le prouver? S'il
étoit fi content de lui - même , d'où
viendroient les inégalités de fon humeur
& de fa conduite i Ce défir inquiet de
changer de place & d'effayer de nou-
veaux plaifirs , cette légèreté de cœur
qui vole d'amitiés en amitiés , & qui finit
toujours par l'indifférence ou la haine ,
cette avidité inconcevable pour des amu-
fements frivoles & infipides , ces accès
fubits de colère & d'emportement pour
les plus petits fujets i A - t - o n la paix
au dedans quand on montre tant d'agi-
tation au dehors ? Le calme règne donc
au fein du Vefuve lorfqu'il vomit des
tourbillons de feu & de fumée ? Eft - on
dans une fituation naturelle , lorfqu'on
ne peut prendre une affiéte fixe ? N'ell-
œ pas pour éviter de triftes retours
fur lui - même qu'il s'applique à fermer
toutes les avenues à la réflexion par
la fucceilîon rapide de fes bruyants plai-
firs, que dis-je, de fes plaifirs, non;
la focieté dont il paroit idolâtre l'atté-
die, le rebute, l'accable par la répéti-
tion journalière des mêmes frivolités ,
mais il feroit encore plus mal dans la re-
traite. Il ne va pas dans les Cercles ou aux
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aflèmblées pour s'égayer avec fes amis ,
mais pour ne pas s'atrifter avec lui-mê-
me. Il ne demande plus le bonheur à
fes compagnons détourdilfement & d'en-
nui, il n'y croit pas depuis qu'il a perdu
de vue la nature , il ne leur demande
qu'un afyle contre le chagrin. C'eft un
débiteur défefperé, qui pour échapper à
des Créanciers impitoyables, fe jette dans
une prifon privilégiée où fa plus douce
coniblation eft de voir des hommes auffi
malheureux que lui.

Mais pourquoi la nature a -1 - elle lié
le remord & l'humiliation au vice ?
.N'eft-ce pas à cette inftitution arbitraire
que nous devons tous nos malheurs ?
-Cenfeurs injuftes de la nature, apprenez
à la connoitre. Tout le fiftême de nôtre
félicité publique & particulière porte fur
nôtre foumiffion aux règles du jufte &
de l'honnête. Ce n'eft point une loi ca-
pricieufe , c'eft une fuite néceffaire de
nôtre eifence. 11 n'eft de vrais plaifirs que
ceux que la nature avoue, & la nature
n'avoue que ceux qui font conformes à
fes vues & à nôtre deftination. Tous les
autres font fadtices , foux , apparents. Us
peuvent féduire de loin5 mais i!s blet
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fent ; ils déchirent la main- imprudente
qui veut les ceuillir. Us peuvent avoir le
fuifrage du moment, mais le moment
^après les condamne, N'avez - vous ja-
mais vu ces feux légers & fugitifs qui
s'élèvent en été dans les terres mare-
cageufes , le voyageur peu fur de fa
route les fuit dans l'obïturité conime
raie lumière propice, mais bientôt vie
time de fa confiance , il va fe perdre
avec eux dans les fondrières qui Pènvi-
ronnent > ainfi les pfeftiges des fens &
de l'imagination fe jouent de itôtre
inexpérience. Nous créyoiis rt»trcher à
la félicité & nous ectarons au malfteut.
Voyez ce libertin qui vit dans Tefcta-
vage de fes goûts déréglés. Eft - il hei*.
reùx , lui dont toutes les facultés qui
honorent le plus iîiùtnamté, fe taifent
devant la brutalité de fes defirs, loi qui
toujours dans les accès d'une ardente
frénéfie ou dans Paccablement du dé-
goût & de l'ennui, n'eft avec lui même
que pour rougir de fe voir, & ne fe
fauve de feç triftes réflexions que pour
fe préparer de nouveaux fujets de honte
& de chagrin ; lui qui inutile à la fo~
cieté, redouté des bonnes compagnies,
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niéprifé des complices mêmes de fes dé*
fordres qu'il méprife à fan tour, gémit
du vuide de fes plaifirs fans avoir la.
force d'y .renoncer -y lui enfin qui aiFoi*
blit tous les jours Ton tempéramment
par fes excès, & travaille de fes propres
mains avec une cruelle perféverance, le
poifon . fubtil qui va porter la douleur
& la mort dans tous fes membres ? Eft*
il heureux cet. homme injufte & vio-
lent qui dans la focieté comme fur un
champ de bataille , voit autant d'enneT
mis autour de lui qu'il eft de Citoyens
expofez À fes coups ? Eft - il heureux
cet avare qui ne tient à l'exiftence quç
par le plus vil & le plus chimérique de
tous les befoins , qui fans yeux pour
les beautés de la nature & les chef-
d'œuvres de Pinduftrie humaine, fans
goût pour lçs élégances permifès de k
vie & les plaifirs1 honnêtes de la focieté 9
fans entrailles pour les malheureux, fans
ame pour l'amitié, l'homieur & la ver*
tu, verroit périr avec une joye fecrette
fes parents , fes bienf4teuns, fes amis *
tous fes Citoyens , s'il devoit proj&ter
de leurs dépouilles? Eft-il heureux cet
anihitieuxqui pour .gajçyô^ $ * j e ^ A*
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quelles diftindtions imaginaires, perd le
caradère le plus glorieux de l'humanité,
l'indépendance , rampe pour s'élever,
s'agite fans-cefle pour s'établir, & meurt
enfin plus éloigné que jamais du bon-
heur ?£Où eft - il donc le bonheur fi peu
goûté des humains ? Homme vertueux
tu le fais , il eft dans ta maifon, il eft
dans ton cœur. Tu ne te tourmente
pas pour aller à lui Tu l'attend dans le
fein de ta patrie & de ta famille , ren-
fermé dans l'enceinte de tes devoirs, &
il vient à toi conduit par la nature &
la Religion^ Une Epoufe chérie, des en-
fens qui embraflent tes genoux en folâ-
trant , un petit nombre d'amis vrais &
indulgents , des Citoyens reconnoiflànts ,
des malheureux foulagez , voila fon cor
tège.[_ L'induftrie , le travail , la tempé-
rance lui préparent les voyes , la mo-
defte fimplicité le couvre contre les traits
de l'envie , & l'eitime publique le cou
ronne. Ainfî la nature à femé par tou
les germes du bonheur : mais la vertv
feule les féconde, les Eût éclorre & en
recueille les fruits. "7

ZfUtfanpe, chez F R A N q . G R A S S E T Êf CofHf.
Cbn qui ofi* troupe un grand ajforHment de Lu
vres en Latin, en Italien , en Jn'angoii $$ en E{'
Cbn qu troupe un grand ajforHment d
vres en Latin, en Italien , en Jn'angoii $$ en
ÇognoU à trh jujle frix.
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I V . D I S C O U R S .

du 19. Juillet

E "Mprefles de nous faire honneur des
préfens que nous recevons , nous

avons cru pouvoir interrompre la ma-
tière intéreflànte., qui a fait le iiiiet de
nos deux dernières feuilles, pour donner
cours aux envois qui nous font parvenus
la femurne paffée.
" Le premier qui eft ici dans fon en--

teer , nous fait attendre avec t impatience
la fuite que PAuteur nous fait efpérer ,
pefiuadés que tes nouvelles obfervations
qu'il nous promet, porteront .ce-caradtere
de delicatefle que préfente ce premier
-morceau., & qui eft peut-être plus ne-
ceflaire encore dans celui qu'il nous an-
nonce.

D
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Si nous avons fupprimé une partie
de la lettre de Philofynomile , ce n'eft
que parcequ'elle traite des objets étran-
gers à nôtre plan, & nous lui favons
d'ailleurs tout le gré poifible de celle que
nous donnons au public.

Ut, cum carceribus ntijfos rapit un-
gula currus,

Inftat equis auriga fuos vincentibus ,
illum

Prateritum temnens extrtntos in ter
cuntttn.

Horat. Sat. i. Lib. r,

Ainfi quand les chars s'élancent de la

barrière, les rivaux pleins d'ardeur vo-

lent fur ceux qui les précédent, & ne

regardent plus celui qu'ils ont lailîe bien

loin derrière eux.

Monjîttcr,

Vous voulés venir à L . . . . . . profi-
ler des agrcmens que procure la bonne
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compagnie que Ton y trouve , & vous
avez raifon. Il eft peu de villes au mon-
de où il y en ait autant, renfermée dans
un ii petit efpace.

L'on n'eft occupé ici ni de Pembarras
des richefles, ni du fuin de les acquc-
rir , ni des fatigues du Gouvernement,
ni des grandes vues de l'ambition. Il
ne refte à nos L s que le foin de
fe rendre heureux & aimables ; auifi cet-
te petite ville eft.elle renommée par Fa*
bord des étrangers qui voyagent, & par
le plaifir qu'ils trouvent à y prolonger
leur fejour, en paflànt de France en
Italie.

Mais avec un goût fur & délicat, vous
ne ferés pas ici la dupe des mots : vois
ne reflèrrerés pas la bonne compagnie,
dans ks focietés qui fe font données ce
titre exclufivement, & qui Font fait re-
connoitre par toutes ks autres. Le mé-
rite , les agrémens & même cette fleur
de politeffe qui fjit le charme de la fo-
cietc , le trouvent répandus prefque i
dofes égales dans tous les ordres. Par-
tout on trouve le même mélange cTet
prit &' de fotilè 5 de lavoir & d'ignoran-

D 2



A R I S T I D E

ce , de bon feus & de ridicule ; & le
philofophe qui cherche à s'amufer, peut
glaner dans toutes les compagnies des
chofes utiles & agréables.

Dans une promenade que je fis il y
a quelque tems fur une place, qui dans
certains jours très rares, eft le rendez-
vous de ce peuple aimable & frivole ,
j'eus occafion de faire une obfervation ,
qui n\e parut une image bien expreiTU
ve du défaut régnant, qui s'oppofe à tous
les plaifirs de cette focieté, qui fins ce
défaut deviendroit peutètre délicieuie.

Le prétexte de la promenade étoit le
fpedfacle de l'exercice Pruilîen , & le
vrai motif pour la bonne compagnie en
titre, le plaiflr de fe trouver toute ra t
femblée, & pour les focietés inférieures,
celui d'admirer la première & de man-
dier quelques uns de fes regards. J'é-
tois avec un homme du pays fur une
éminence, où plufieurs petites bandes de
femmes que nous avions vu venir fuc-
ceflîvement, formoient un amphitéatre
très agréable. Entre ces différentes ban-
des, j'en vis plufieurs qui fe rapprochoient,
& qui fe confondant, n'en- firent qu'une
grande s c'étoit les focietés fupérieures >
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qui chacune prétendent être en pofleU
fi on de la primauté : les autres bandes
me parurent toutes fe tenir exactement
lëparéesj ce n'eft pas qu'elles reftaflent
dans l'ina&ion, & que Ton ne remarquât
dans chacune d'elles, une extrême envie
de s'unir à d'autres ; mais celles qui
étoient recherchées , fuifbient précifément
autant de pas pour fuir les fuivantes,
que celles - ci en avoient fait pour les
approcher. Lors qu'une bande avoit pu
parvenir à atteindre l'autre, la perfonne
à qui l'on s'addreiîbit, répondoit en rou*
giilant, & bientôt lui tournoit le dos.
Cet exercice fi (ingulier nie parut bien
autrement r.mufànt que celui que l'on
étoit venu voir, & fixa toute mon at-
tention. Je remarquai dans une de ces
bandes , une jeune perfonne d'une figu-
re plus brillante que les autres, qui s'en
détacha pour aller dans la grande : elle
y fut reçue avec bonté i dès lors elle
prit avec les compagnes qu'elle venoit
de quitter, les mêmes façons que fi elle
ne les avoit jamais vu de fa vie.

Qii'eft - ce donc que je vois , dis - je
en riant, à celui qui étoit à mes côtés?
Auriez- vous chez vous , première, fe-

D 3



35

35

42 A R I S T I D E

conde , troifleme nobleflc , bourgeoiiïe y

roture ? Que font toutes ces diftindlions
qui ne finiifent point ? " Non, nie dit-
„ il y heureufement pour nôtre petite vil-
3, le , depuis un certain terns ces fortes
„ de diftin&ions en font prefque ban-
„ nies. Il me feroit bien difficile de vous
„ définir exactement ce qui forme ici ta

feparation des rangs : dans chacune
de ces bandes que vous voyés iî fe-
parées, vous trouverez ou des perfbn-
nés de la même famille , ou très pro-
ches parentes : vous y verrez la for-
tune à côté de la médiocrité & de
lïndigence : le genre de vie que cha-
cun a choïfî y peut entrer pour quel-

„ que chofe y mais k point capital &
>5 décifif qui forme ces diftindions, eft

le plus ou le moins de relations que
Ton peut avoir avec les perfonnes du

35 bon ton , au du moins avec celles
33 qui en approchent : chacune de ces
53 femmes a la.fotife d'imaginer, que ce
33 qu'elle croit être au-deifus d'elle eft
33 plus aimable qu'elle ; elle ne fait pas
33 penfer que le mérite , le bonheur &
M les plaifirs peuvent fe trouver dans la
33 compagnie des perfonnes avec qui elle

33

33

33

3>

53
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„ vit ; elle les fuppofe toujours dans une
)3 focieté fupérieure, & elle fait de vains
„ efforts pour chercher ailleurs, ce qu'elle
„ trouveroit chez elle fans la moindre
„ peine : la manie de tout ce peuple eft
55 la fuite de fon état.

„ Ce n'eft pas là, s'écria-t-il avec en-
,3 thoufiafme y vôtre façon de penfer ,

fille refpedtable & fi peu connue! ni
la nobleiTe de vôtre origine «, ni les
grâces de vôtre figure , n'ont pu vous

33 donner un inftant l'idée de fortir de
33 Fétat où vous vous êtes trouvée pla-

cée par la fortune. Heureufe & con-
tente avec la jouïilance du plus étroit

,3 néceflaire, la générofité feule de vô-
„ tre cœur peut vous la faire trouver
w trop modique , & le travail de vos
„ mains vient alors y fuppléen La mai-
33 fon que vous habités fi chetive ^n
35 apparence , eft à vous , & vous en
33 avez fait le temple augufte de Pami-
33 tié, de la modération, du bonheur
33 & de la paix! Ce ne font point les
33 avantages des talens & de Peiprit que
33 j'honore chez vous ; vôtre modeltie
,3 vous a deffendu d'y prétendre , &
,3 vos .vertus font pour moi d'un autre

33

33
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^ prix. Ceft dans le fpedacle touchant
3> du malheur 3 que je me fuis arrêté à
55 les confiderer chez vous, & vôtre
55 digne fœur, à qui il n'a manqué que
35 les grâces extérieures pour vous ref-
55 fembler. Je vous ai vu toutes deux
,5 au chevet de vôtre mère mourante >
„ pendant une année entière fon corps
^ perclus, afaifle, courbé vers la terre,
55 ne s'étoit tranfporté qu'à Paide de vos
55 bras; la cruelle douleur avoit durant
55 tout ce tems, chaflé à la fois le fommeil
55 de fes yeux & des vôtres > l'affreufe
5̂ indigence dont la modération de vos
,5 defirs vous avoit jufqu'àlors coiiftam-
55 ment garanti , commen^oit à vous
J5 faire éprouver fes horreurs : c'eft dans
55 cet état que je vous ai vu toutes oc-

cupées du foin de confoler & de ré-
jouir fes dernières heures ; vos foins

M ii redoublés, vôtre amitié lî tendre
55 élevoient fbn ame fenfible au - defllis

de la douleur -y fon corps défiguré ,
réduit par fes ravages à moins du
tiers de fon volume naturel , ne pou-
voit priver fon ame du bonheur dont
vous la faiûés jouir -, on voyoit la

55

,5

55

33



o u L E C I T O Y E N . 4?

35 ferenité fur fon front & la joyc dans
„ fes yeux".

Ce tranfport en faveur de la vertu
chez celui qui fe promenoit avec moi.,
me furprit moins que vous ne penferiés ;
il vit dans un pays, où Ton commence
à voir paroitre des exemples de vertu
fi grands & fi feduifàns, fi j'ofe me fer-
vir de cette exprellîon , qu'on peut fe
permettre refpérance de voir dans peu ,,
Famour du bien échaufer tous les cœurs.

Après avoir rendu juftice à la jolie
& nombreufe focieté de cette petite vil-
le y & après, vous avoir parlé des dé-
fauts que j'ai cru remarquer, dans la
daffe inférieure des aimables femmes qui
compofent ici la bonne compagnie , je
devrois vous faire part encore de mes
obfervations fur celles qui prétendent
occuper la première : cela pourra faire
le fujet d'une autre lettre, à moins que
vous ne veniés bientôt, ce qui vaudroit
beaucoup mieux, favoir par vous-mê-
me ce qui en eft.

J'ai Phonneur iïêtre
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OS E Ro i s-j E, mon cher A R I S T I D E ,
vous propofer quelques obfervations

que j*ai eu lieu de foire pendant mon fejour
dans vôtre ville. La bonne compagnie
en fait l'ornement, & les lumières de *
nombre de perfonnes qui la compofent*
feront toujours le fujet de mes regrets.

Ceft avec ces fentimens que je viei s
vous repréfenter qu'il m'a paru d'un cô-
té , qu'on ne donnoit pas afles à la con-
Verfation dans vos aflemblées , & de
l'autre, qu'on a entièrement négligé dans
vôtre ville les exercices, qui en forti-
fiant h fattté, contribuant à donner a«
corps de Pagilhé, de l'adrefle, des gra-
ces même , & à le rendre fort & robut
te. .Cétoit auflî autrefois un moyen uti-
le de lier & de réunir les différ-eiits or-
dres de la focieté, aujourd'hui trop écar-
tés les uns des autres, & qui ne cher-
chent à fe rapprocher que par un luxé
dangereux & condamnable.

Des converfations intéreflantes qui
forment le cœur & Pefprit, par lefque!-
les on s'mftruit réciproquement des af-
faires qui peuvent contribuer au bien
général de la focietc , au gouvernement
particulier des familles , à 1 éducation de
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la jeune/Te, au foulagement des miféra-
blés, à la correétion des mœurs, à Pœ-
conomie champêtre & domeftiquej ces
converfations utiles, ces delaflements in-
nocens, ces recréations agréables, font
ordinairement interrompues & rempla-
cées par fix , fept, huit, dix ou douze
tables de jeu, aujourd'hui feule reflbur-
ce , dans des aflemblées où les perfonnes
qui penfent, feroient cependant à même
de fe former à la converfation & de fe
rendre utiles à la focieté, en mettant au
jour d'excellentes idées, que Ton n'a pas
toujours le talent de favuir coucher fur
le papier ^ avec ces agrémens dont vôtr*
difcours eft orné.

J'ai le malheur de n'avoir aucun goût
pour le jeu , puifque la feule vue des
cartes m'atfe&e , & rarement me fuis-je
rencontré dans ces aflemblées que je n'y
?.ye caufc quelque dérangement, fans
parler de mon ennui particulier ; ici ,
je gâtois une partie par le refus d'une
carte ; là, une idée que j'avois témérai-
rement mis en avant pour engager une
converfation, faifoit perdre la partie à
ceux que j'avois diftrait ; ici je mettois
à la géhenne des perlbnnes qui voulant
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Ciire les honneurs de la maifon , ne n-
voient quelle agréable diftradion ils dé-
voient me procurer \ là je donnois de
l'humeur à un joueur iRtéreifé, à qui mon
approche portoit un malheur continuel.

Le jeu -cft une reflburce dans les a t
femblées où la converfation languit ; mais
il me paroit que l'on ne devroit fublii-
tuer le jeu qu'au défaut de la convcria-
tion, tk Ton fait précifément Foppofé.
Donnez-nous je vous prie., mon cher
Ariftide, quelques réflexions & des rè-
gles fur ce iujet, qui m'intérelîe infini-
ment , de même que ceux qui connoii-
ient le prix du temps.

Je demeure avec considération.

Yvcrdoa le 3. Juillet

Votre trèi humble &c.

PHILOSYNOMILE,

4 Zaufam?, chez F & A N 1;. G R A S S E T ^ / C
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LE CITOYEN.

V. D I S C O U R S.

du tê Juillet 176$.

L'Ami de la corrverfation, qui a re-
vendiqué fes droits , dans vôtre

quatrième feuille , contre ies usurpations;
du jeu , vous invite à donner au Pu-
blic quelques réflexions ft*r cette matié-:
re > en attendant qu'elles paroillènt-» vou-
kz-vous me permettre é!e\\ hazarder trois
ou qutre , qui ne rempliroitt point Pat*
tente dç vôtre correlpoiKlant ^ dont jï-»
griore levnom, mais 110a pas la fede:
il fe plaint de ce qu'on a abandonné les
jeux d'exercices , & mécontent de ce
que font les hommes , il voudrait les
rendre ce qu'ils peuvent être ; c'eft cer-
tainement une de ces âmes honnêtes
qui ont été infectées des funeftes erreur^
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J. J. Roufleau. Je refpede beaucoup
fon vertueux fyfïème , dont je vous
foupqenne \ Meilleurs, d'être un peu
entichés j mais je ne crains point de le
dire > c'eft le plus chimérique de tous i
Von ne guérit point un homme qui fè
croit bien portant , & nous fommes
trop contins dt nôtre fanté morale,
pour que toute vôtre éloquence nous
perfuade qu'elle peut être meilleure :
nous lirons vos feuilles comme les an-
nonces des remèdes qu'on trouve dans
les journaux » nous fouhakerons qu'elles
fcflent du bien aux infortunés auxquels
elles font néceflaires, & il eft vrai que
fi elles font auifi peu adoptées à nos
befoins, fkppofé que nous en ayons ,
que h lettre dont je parle, vous pou-
vez nous les épargner. J*ai bien vu ces
hommes*, que vôtre amid'Yverdon veixt
ablblument faire converfer f & ils me
paroiricitt avoir été dettinés prefque uni-
quement au jeu > & comme un de mes
grands principes eft» que chacun s'oCr
eupe de ce à quoi il eft propre y bien
loin de Touhaiter que le jeu diminue f

je verrois avec un grand p4aiâr qu'il Et;
des progrès journaliers » beaucoup dt
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gens qui n'ont de vie que les cartes à
Ja maiu, augmenteront leur exiftencç à
inefure qu'ils joueront plus longtems, &
l'œuvre de leur vocation fera bien mieux
remplie.

PhilofynomUe part d'un feux piïnci-.
f*, il fuppofe que les hommes font faits
pour s'occuper utilement, & il xeft dif-
ficile de & diflîmuler que c'eft la fup-
f oikian la plus chimérique. Qpand on
voit deux armées de cent mille hommes
fe battre, on juge que ç'eft leur voca-
tion -, & û, pajrce qu'il y en a un petit

b qui éyite le combat, quelqu'un
j ^ ^ue toute l'armée étoit deftméc
à en feire autant, on riroit avec raifon

fon orwr. Seroitôl tnoias ridicule >
parce qu'on voit vne très petite partie
des hommes s'occuper , d'en conclurxe
que (feft la vocation de tous* Lfè
Voyagez, fréquentez les compagnies, ?
meilleure furtouti par-tout vous verrez
les hommes, que le befoin de pain ne
force pas au travail, uniquement occu-
pés à tuer le temps. Chaque peuple t
chaque fiécle vous préfentera les diffë-
rens moyens dont on s'eft iervi pour
cela i & parmi beaucoup d'injuftices des

E z
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hiftoriens > Pune des plus criantes, creft
de lions avoir ta les noms des dîffererts
inventeurs de ces tué - temps néceflaires.
On fait que les cartes forent imaginées
pour occuper Pinibécilité de Charles VI.
Mais on eft indigné» quand, après fix
jnoîs de. travaux, on ne peut parvenir
à découvrir ni le nom de Hnventeur >
xli Tannée de l'invention , & rien n'èft
plus propre à dégoûter des recherches
hiftoriqties.

Quand le fait "ne- demontreroit pas,
que ne rien foire, eft la yocatkfci des
homirçes1, un examen détaillé de leurs
différentes aptitudes le proimafoiï fufft.
iàmment.

Vôtre correlpondant les croit propres
à des conventions for dfes matières très
îiitéreflantes qu'il indique, c'eft-à-dire-,
qu'il les croit mftruits for ces matières^
cet honnête homme mérite qu'en Péclafc
re 5 &, sll veut s'y prêter , l'inftrua.
tion deviendra fecile. Qu'il rentre dans
ces a/Temblées qu'il a vu trop rapide-
ment , qu'il caufe un quart d'heure avec
chacun des individus qui les compofent>
qu'il leur parle de ce qui peut contri-
buer (tu bien générai de la foci-eté, me
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gouvernement des familles , à l'éducation
de la jetinejje , à la correction des mœurs f
il ne tardera pas à fentir combien il
s'eft trompé -, il ne trouvera prefque,
que des gens fur qui ces converfations
font la même impreiîïon que les cartes
font fur lui, leur nom feul les affe&e.
Qu'au moment où Pon diftribuë des ar-
mes , il demande une fufpenfion de
combat, & qu'après avoir déployé toute
fon éloquence en faveur de la conver-
fation, il en propofe une qui éclaire
Vefprit & le cœur, une partie de PaC.
femblce ne Pécoutera pas , une autre
ne le comprendra pas, la troifieme ne
lui rira pas au nez, elle eft trop polie
pour cela ; mais elle le perfiflera avec
autant de politeife que de méchanceté,
& quand dans la fuite, elle voudra le
defigner , ce ne fera plus par fon nom,
elle l'appellera Pefprit & le cœur.

Permettez moi, Meilleurs, de vous
inviter à mon tour à ne pas adopter ;
car publier , pour vous , c'eft adopter
des plans de reforme auffi chimériques
& aufli dangereux. Une aflemblée nom-
breufe, dans tous les pays du monde »
eft ordinairement compofée de gens de
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différais âges, de différens ordres, de
différens états, qui s'aimant très peu ont
très peu de chofe à fe dire $ dont les.
uns font des vieillards qui ne font plus»
propres qu'à reprendre le hochet, & les
cartes font le hochet qu'il leur faut; les
autres, des jeunes gens qui ont mal vû>
peu lu & point penfé > des pères & des
mères , qui n'ayant point eu d'éducation »
élèvent leurs enfans fans les éduquer r

& conduifent leurs maifons comme le
Bourgeois gentil-homme faifoit de la pro-
fe, fans fe douter qu'il y en eut ; de
défœuvrés, qui ne s'y trouvent que pour
varier leur inutilité i d'un petit nombre
de gens occupés , qui trouvent l'ennui
en cherchant le délalfement ; d'un auffi
petit nombre de femmes ou d'hommes
véritablement aimables , dans tous les
fens de ce mot, mais qui en entrant
dans Paflemblée > en prennent l'efprit ;
& vous voudriez faire caufè-r fenfcment
tous ces gens : Mais commencez donc,
Meilleurs, par donner des idées à la
foule qui en manque, & par leur faire
une langue commune à tous ; ou plu-
tôt , croyez avec moi qu'il n'y a qu'une
occupation qui puiifè convenir à cette



o u L E C I T O Y E N .

tourbe , c'eft le jeu j fî vous voulez y
faire attention, vous conviendrez qu'il
a tout ce qu'il faut pour une troupe de
.gens réunis fans avoir rien à foire, &
rien à fe dire. L'ardeur avec laquelle ils
s'y livrent , l'ennui qui les obféde juf-
ques au moment où ils en font occu-
pés", prouve invinciblement , que c'eft
leur véritable élément, hors duquel ils
languiflent fans vivre, leur unique vo-
cation , la feule occupation qui leur con-
vienne y & quand Philofynomile s'eft
trouvé fî déplacé , il ne lui eft arrivé ,
que ce qui arrive à tout homme dé-
fœuvré qui fe faufile parmi des gens li-
vrés au travail * ce n'eft point la faute
de Pintlitution , c'eft la fienne.

S'il avoit fiiivi le précepte d'Horace,
& laifle meurir fa lettre, il n'auroit point
blâmé un ufage, qui mieux vu, eft di-
gne des plus grands éloges, & dont il

. auroit fenti tous les avantages > l'un des
plus confidérables, c'eft qull détruit par-
mi les hommes toute inégalité, & mê-
me la feule qui foit dans le plan de la

. nature , celle qui vient de l'inégalité des
efprits. Changez les cartes, pour let
quelles l'elprit ne fert à rien, en pro-
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pos intéreflants, dans cette aflemblée de
quarante ou cinquante perfonnes , vous
introduirez fur le champ une inégalité
de rang, qui ne peut qu'avok les fui-
tes les plus funeftes ; cette heureufe dé- -
mocratie devient une oligarchie, dans
laquelle quatre ou ckiq tyrans mâles ou
femelles, faits pour ces propos que vous
aimer, vont non feulement s'élever au-
deflus de la foule-, mais encore lui in-
fliger le plus affreux des fupplices, ce-
lui d'un filence complet y & fi la fyno-
milomanie, telle que vous l'imaginez-,
pouvoit s'établir, une multitude de gens
difparoitroit de la face du monde y Ci
elle, s'établit telle que le gros des ac-
teurs peut la foutenir, je vous condam-
ne , Meilleurs, à Peffuyer quatre jours
de fuite, cela vous guérira de l'amour
des reformes.

Le jeu a un autre avantage qui a échap-
pé à Philofynomile, & cette inadvertan-
ce le met en contradiction avec lui-mê-
me y il fe plaint qu'on a renoncé aux
jeux d'exercice, & il veut changer celui
des cartes en eonverfations , o'eft aflu-
rément vouloir diminuer la fomme de
nos mouvemens y un homiîie qui jojië
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in a plus que celui qui parle, & le phtè
grand exercice de phifieurs femmes creft
de tourner à chaque rober. Je prie le
public de vouloir bien foire cette confi-
dération, avant que de fe déterminer
trop légèrement à quitter le wïfch pour
quelqu'autre jeu, qui rfauroifc pas la mê-
me utilité.

Enfin, Meilleurs, une autre grofïïerfc
inadvertance de Philofyriomile , c'eft dé
n'avoir point fend, que la deftruéHo»
du jeu, bien loin de fàvorifer la con-
ver&tion détrûifbk fe peu > qui nous eà
rêfte. Je connoîs, je ite dirai point àei
femmes, mais tin affés graîïd nombre
tRiommes, qui peuvent tairfer deux ou
trois heures » le lendemain d'une partie j
des différens coups 4ont 8s ont été les
aâeurs ou les fpèétktxmt * des Eûtes dé
Pun, des dMtra&ions de Tautre » de PhaJ
bileté d'un petit nombre, du bonheur
de celui-ci, Ai malheur de celui-là, dii
gain ou de la perte de tous, & qui,
quand ils ont tout dit for cet objet
important, n'ont plus rien à dire.

Je ne vous cacherai même point >
Meilleurs, un projet que j'ai formé à
cette occafîon Î je vois tous les jours
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combien on (e lafle aifément des gazet-
tes ordinaires, & je n'en fuis point fu&-
pris : que nous imparte le plus ou
jnoinp de fièvre d'un hojnrne, qm
4e v£catk>rj que celle de faire pendant
trente cm quarante ans te fort de ving^
piUlioxis d'ares ; que nous ïmportejit les
fléaux qui dévaftent un pays à quelquê
cent lieues de mus) les ditfenfiuns qui
yont plonger dans les horreurs d'une
guerre civile, les différentes paxties d'un^

i dont 0011s ignorons la langue ^
démêlés nailîànts 4e ê«K pri

bieatôî <juçlques
^ les édai«i: , & q q

fUtres foj^s ftn^blabks : «n peut s
occuper deux ou teftit jours, an en
$ientôt ennuyé j X eft bien plus htté*

flà d'être inftruk des ialens r de 1̂
conduite » de fhabileté, dos malheurs,
4es fucoès de noç amis » de nos paren&i
de nos collègues s & c'eft ce qui m'a
déterminé à donner la gazette des par-
ties , pour laquelle j'ôfe me promettre
les plus heureux fuccès. Les articles fe-
ront dattes de Paflemblée chez Madame
N * * , à tel jour, à telle heure > & la
variété des événemens, me fournira un
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ample magasin dfe cht>fes imérelïanteS {
Çui le feront (fautant plus, qu'on atirt
toutes les cortuoiiîànces néceifaircs, pôï*
ftie lire avec phifir J oïi pcmrta tiHafer*
tai&nner, juger avec connôiifeftce de
caufe; on ne fera point expofê k cet
ftiiférables erreurs de géographie, d*hiC
tôite, JaBiances, qui font q F i i
rire des étourdis inftruits aux p
d'ignorans relpedables. Je vous dirai
encore , que là première étok prêt» à
paroitre, quand je reçus vôtre première
feuille. J'ai bien Voulu vous épargner la
concurrence , & je vous avoué avec
franchife, que je ne crois pas m'ètre at
treint à un long délai. L'on accueille
vos feuilles par ce même principe, qui
fait que nous accueillons les étrangers,
& d'autant plus qu'ils (ont plus étran-
gers ; vos feiûQes le font beaucoup ; el-
les ne font ni à nos mœars, ni à nos
ufages; vous avez même permis qu'on
les attaqua dans la quatrième , elle nous
a déplu > ainiï foyez fur vos gardes,
nôtre hofpitalité & nôtre curiofité vous
foutiendront quelque tems , au bout
duquel fi vous continuez à prendre le
ton d'imptûbadon * vous tomberez daus
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cet abandon total» auquel font condam-
nés tous les étrangers qui ont ôfé dire »
que ce que nous faifions rfeft pas tout
ce qu'on peut faire de mieux. Je ferois
Êiché de vôtre chute *, mais je ne vois
qu'un moyen for de la prévenir, & par
refpeâ pour la pureté de vos intentions,
je veux bien m'y prêter j c'eft d'ailbcier
mes gazettes à vôtre morale.

Jai l'honneur d'être &c

t

i r<
. I

"'ii

/ II
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LE CITOYEN.

VI. D I S C O U R S .

du 2. Aouft 1766.

Cur non fonienbui moiulifque fuis ratio utitur t

H O B. A T.

Pourquoi la raifofl ne fe fcrt elle pas de (es ba-

lances & de fes m dures ?

, comme on Ta fait voir , la na-
ture a placé dans nôtre,-cœur le prin-

cipe de la vertu., & Ta garanti par de iî
iages précautions, n'eft-il pas ilirprenant
que ce germe précieux ait tant de peine
à fe développer , & faflè prefque toujours
fî peu de progrès ?.'Tâchons de porter
fur ce phénomène întereffant la lumière
de l'expérience > elle éclairera nos erreurs
& nos vices , & Tera peut - être gémir
nptre orgueil : mais qu'importe après .
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avoir juftifié la nature, nous ne devons
pas craindre d'humilier les individus.

Nous naiflbns, il eft vrai, fans vices
& fans vertus> mais nous naiflbns avec
des panchans , qui peuvent deyenir des
vices ou des vertus fuivant Fufage qu'en
fera nôtre intelligence. Les retient-elle
dans les bornes du devoir, ils contri-
buent tous à nôtre perfe&ion & à nos
plaifirs ; mais leur permet-elle de s'échap-
per fans règles au-delà de ces limites fa-
crées , ils troublent auflîtôt l'heureufe
harmonie de nos facultés, & femblables
à ces monftrueufes excrefcences qui dé-
figurent le corps humain, ils dérangent
le plan de la nature & en épuifent peu
à peu toutes les forces. Voyez l'amour
propre; c'eft Pinftrument de nôtre bon-
heur le plus efficace & le plus néceilai-
re , lorsqu'il fimpathife avec les grands
principes de la juftice, de la bienfaifance
& de l'amitié. Mais qu'il fubjugue les
vertus auxquelles il devoit s'unir , qu'il
ne prenne de loix que de lui-même , &
qu'en donnant tout à fa propre fatisfac-
tion, il n'accorde rien à celle des au-
très; c*jft un monftre qu'il faut enchai-
ner, c'eft une hydre que nous nourrit
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fons dans notre cœur , & qui dévorant
rapidement tout ce que la nature y
avoit placé de fentimens eftimables, ne
fait bientôt de l'homme entier qu'un
{quelette décharné, detefté de Dieu &
des hommes.

Mais chacun de nos panchans eft in-
vité par un attrait particulier à fe dé-
ployer. Ce font autant de principes ac-
tifs , qui fe portent à leur objet avec tou-
te l'énergie de la nature 5 ils ne con-
noiifent d'autres bornes que celles du
pouvoir , d'autre frein que le dégoût ,
d'autre règle que le défir. Quel affreux
défordre réfulteroit de l'aveugle impétuo-
fité de ces agens fubalternes , fî un
principe fupérieur n'étoit chargé de les
éclairer & de les conduire. Ceft à la
raifon , cette fouveraine des fens, à do-
miner fur leurs émotions, comme on
nous repréfente Neptune élevant fa tète
au-deflus des flots irrités, & reprimant
par un regard févère, le fougueux Bo-
rée & Forageux Aquilon, qui troubloient
fon Empire. Ceït elle qui doit veiller
fur tout le fyfteme de nos goûts divers,
& maintenir entr'eux la même harmo-
nie que le maitrc de la nature , dont
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elle eft l'image, entretient entre les élé-
mens contraires dont cet univers eft
compofé. Il faut qu'elle fe forme de
juftes idées de nos forces & de leur
deftination; qu'elle apprenne à connoi-
tre les poids & les contrepoids que le
Créateur a placé dans notre cœur y &
dont le droit ufage forme l'équilibre fi
rare de la fagefle $ qu'elle faiiîife le fë-
cret & fe rende maitrefle de tant de
reifcrts cachés qui déterminent notre
adivité ; quelle excite les uns , qu'elle
rallentiife les autres > quelle dife à tel
panchant, vous irez jufques là r & à
tel autre, vous n'irez pas plus loin. Il
fout en un mot qu'elle les contienne
fous une difcipline rigoureufe , qu'elfe
ne leur permette pas de s'écarter un
moment de fa préfence & d'agir fans
fon aveu,

Si cet office de la raifon eft glorieux y

qu'il eft difficile! Il s'agit de retenir
dans le devoir un peuple de mutins,
qui ont une répugnance naturelle pour
le joug, qui ne s'endorment jamais fur
leurs intérêts, qui lorfque la force ou-
verte ne leur réuffit pas , employent la
furprife & l'adreiïè , & tentextt de
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rompre l'autorité même qui doit les gou-
verner. J Sous combien de formes diffé-
rentes ne reparoiflent - ils pas , ces en-
nemis qu'on croyoit avoir domptés ?
l'avarice veut pafler pour prudente (Eco-
nomie 3 & la profuiîon pour générofîté ;
la vanité n'eft qu'une jufte eftime de
foi-même, & l'orgueil qu'une fierté no-
ble & bien placée ; la colère prend le
nom de vivacité > le joueur croit rem-
plir une vocation utile dans la focieté,
& d'autant plus honorable, que fon jeu
eft plus ruineux 5 le médifant plonge le
poignard dans le fein de Ion ami &
dit froidement , j'ai plaifanté s le vo-
luptueux perfe<£tione la nature en créant
de nouveaux plaifirs ; la femme diflîpéê
eft fur le bon ton ; le libertin jouît
de la vie. Ainii toutes les paflîons ont
leur mafque, toujours prêtes à s'en cou-
vrir au befoin , elles épient le moment
où la raifun n'eft pas fur fes gardes ,
elles s'iniînuent fans bruit , & le cœur
une fois gagné , Teft ordinairement pour
toujours.

Mais ce qui augmente le danger ,
? que nos panchans agiiFent avant

aous foyGns en état de veiller f
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leurs mouvemens, & comme en fe dé-
veloppant ils acquièrent chaque jour
plus de vivacité , il arrive fouvent, que
nôtre raifon au lieu de trouver dans
fes premiers débuts des principes en-
core foibles & dociles , rencontre déjà
fur les pas des habitudes qui lui relit
tent Oui , c'eft dans l'enfance, cette
faifon de nôtre vie qui femble morte
& ftérile 5 & qu'on abandonne prefque
toujours au hazard, ou à des directions
qui valent moins encore y c'eft dans cet
âge précieux de l'innocence que nôtre
ame reçoit les germes du vice, qui ca-
chés longtems à tous les yeux , croit
fent fans oppofition, & ne fe manifef
tcnt que lorsqu'ils ont acquis aifez de
force pour déSer nos attaques. Ce jeu-
lie homme, qui dans fes premières an-
nées faifoit la joye & l'orgueil de fe!
parens, eft à peine parvenu à l'âge à
l'indépendance qu'il s'eft précipité dan
tous les excès. E(t-ce un nouveau ca
ractère quil a revêtu tout-à-coup '< Non
le fondement en étoit jette depuis lonf
tems, un feu fecret , allumé dans fo

•imagination par mille caufes impercej
tibles iiu moment qu'elles agiifent,



o u L E . C I T O Y E N . 67

trop efficaces par la continuité de leur
a&ion, s'étoit nourri fous la cendre ,
avoit lourdement pénétré jufqu'au cœur,
& n'attendoit pour éclater, que le mo-
ment fatal où l'embrafement pourroit
fe communiquer aux fens : ne dites
pas, c'eft le tempéramment > doit-on re-
procher à la chaleur féconde du foleil,
les fruits venimeux qui naiilènt dans
une terre inculte & abandonnée ? le feu
de la nature eft pur comme elle , il
nous échauffe pour nos devoirs , il don-
ne plus d'étendue à nos idées, plus de
force à nos fentimens 5 heureufes les
âmes bien nées, qui en reçoivent les
puiifantes influences fans les altérer.
Pendant que les hommes froids & iç-*
fenfibles fe trainent pefamment entre le
bien & le mal , elles s'élancent vers la
vertu avec la chaleur & la rapidité de
réclair, & parcourrait en peu de tems
des efpaces immenfes. Eft - ce à cette
ardeur généreufe que le jeune libertin
doit fes égaremens , ou aux flammes
impures des paillons, attifées avec au-
tant d'art qu'on en auroit dû employer
pour les éteindre i Ah ! n^n doutons
pas 3 les exemples dont fes foibles or-
ganes ont été frappés depuis fa plus



68 A R I S T I D E

tendre enfance, les difcours peu mefu-
rés qu'il a ouïs, les livres dangereux
qui lui font tombés entre les mains ,
le goût général des faux airs , de hau-
teur , de profil (ion & de volupté qu'il
a vu régner autour de lui, les libertés
imprudentes qu'on lui a permifes , la
complaifance avec laquelle on a carefle,
pour ainfi dire, les premières faillies d'un
orgueil qu'on devoit humilier , ou d'un
libertinage qu'il falloit prévenir ; telles
font les caufes qui ont porté le défor-
dre dans fon cœur , affoibli fes facul-
tés en les détournant de leur ufage, &
donné à cette ame flexible une courbu-
re que les plus viole as efforts auront de
h peine à redreffer. Il faut à préfent
qu'il applique tous fes foins, non à en-
tretenir Péquilibre de fes panchans, mais
à le rétablir v non à fuivre le cours
paifible de la nature , mais à forcer le
torrent des habitudes , non à fe don-
ner à la vertu qui vient à lui, mais à
s'arracher aux pallions qui le tyranni-
fent : il ne s'agit plus de prévenir une
fédition poiîible , il faut étouffer, une
révolte déclarée , vaincre des rebelles
qui ont les armes à la main ^ & que
leurs premiers fuccès rendent plus
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Aux prifes avec tant d'ennemis , la
raifon la plus forte auroit afïèz de pei-
ne à les réduire : mais la raifon du
plus grand nombre, engourdie dans une
profonde ignorance , accablée fous une
foule de préjugés qu'on refpe&e fans
ofer les examiner, cette raifon , dis-je,
qu'on exerce fi peu , ou qu'on exerce
fi mal, de quel effort eft-elle capable ?
quels triomphes peut-elle efpérer ?

La vérité eft la nourriture de l'âme,
fans elle l'homme languit , s'affaiffe <%
s'éteint : voyez ce fàuvage qui végète
dans fon defert , livré à un inftindi
aveugle qui l'élève à peine au-deffus des
animaux dont il s'environne, il eft étran-
ger à tout ce qui honore le plus l'huma-
nité; mais faites lui connoitre fes de-
voirs , & vous le verrez fe ranimer »
comme l'oifeau palpitant qui refpire l'air
qu'on lui avoit ôté ; il fortira de fon
inadion, parce qu'il appercevra des rai-
fons d'agir , & à mefure que Pordre
moral fe développera à fes yeux , fur-
pris de fa beauté , il éprouvera cette
délicieufe émotion, que produit au'dé-
bouché d'une vallée étroite, le fpeftacle
magnifique d'une campagne riche &
riante; il parcourra avec tranlport cet-
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te fcéne ravivante, tout fera pour lui
un nouveau fujet d'admiration, & l'ad-
miration faifant naitre le defir & le
rendant chaque jour plus vif, il acquer-
ra enfin cette énergie de vertu, cet en-
toufiafme du bien, qui conçoit les grandes
chofes & donne le courage de les exécuter.

Mais pour produire cet effet fi peu
commun , la vérité doit être confiderée
de fuite & avec attention. Les principes
les plus lumineux 5 entalfés fans réflexion
dans nôtre efprit, reçus fur la foi d'au-
trui plutôt que fur nôtre propre con-
vidlion, placés dans la mémoire & non
dans le cœur , la religion elle - même,
qu'on a cru Civoir quand on a fû répondre
des mots qu'on n'entendoit pas , à des
queftions qu'on comprenoit encore moins ;
tout cela enfle la raifon fans la fortifier ;
on fe croit nourri, & l'on n'eft que {iir-
chargé d'une matière indigefte, qui ne
donnera jamais a Pâme ce chyle précieux
qui fait la vie & fa vigueur. On en fait
aifés peut-être pour parler de la vertu,
mais trop peu pour la pratiquer 3 ou fi
l'on en fait quelques adles, ce font de pe-
tites vertus étiques, qui fe relfentent de
lu fecherelfe de leur principe, elles iront
qu'un fouffle de vie 3 elles fe foutiçnnent,
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elles fe raniment par artifice, & la plus lé-
gère fédudion les éteint.

Eft-il permis d'appliquer cette réflexion
aux aimables ignorans qui foifonnent dans
ce fiécle élégant & poli ï Ames vuides &
légères, qui furnagent dans la focieté , fans
avoir jamais le poids néceflaire pour y rem-
plir une place utile ; hommes oifivement
adifs, qui tourbillonnent fans ceiTe dans
un cercle d'inutilités, qui fe fatiguent tou-
te leur vie en fatiguant les autres de mille
petits devoirs qu'on ne leur demande point,
& n'ont jamais réfléchi fur les devoirs ef-
fentiels de l'homme & du Citoyen, qui
raifonnent profondement fur des riens, ne
tarriifent point fur l'élégance d'un meuble,
le bon goût d'un* habit, l'ordonnance d'une
fête, la marche fivante des cartes & autres
fujets de cette importance > & n'ont rien à
dire, penfent encore moins, vous enten-
dent à peine quand vous leur parlez de la
deftination de l'homme , de fes rapports &
de fes efpérances \ qui croyent avoir tout
lu, tout examiné , quand ils ont parcouru
quelques brochures contre les mœurs, ou
la religion, & qui inftruits à cette école,
plaifantent fur les objets les plus férieux ,
& fe tourmentent pour les plus petits inté-
rêts. Que peut-on attendre de grand & d'é-
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levé de ces pygmées ? ils font perdus dans
la poufliére, ils ne voyent que ce qui les
touche , & ne foupçonnent pas même que
ce qu'ils ne voyent pas , puifle exifter. Le
inonde moral eft fermé pour eux, ils le
traitent comme le peuple traitoitles Anti-
podes avant qu'on les eut découvert ; ils vi-
vent fur un petit nombre de fenfations,
qui les ramènent fans celfe à leur frivole
individu y la patrie n'eft pour eux qu'une
multitude d'hommes intéreffés à les proté-
ger y ils n'aiment la focieté que parce que
la focieté eft néceflaire à leurs plaifirs > ils
ne s'occupent quelquefois que pour fe dé-
rober à l'ennui de leur oifiveté , & encore
s'ennuyent-ils en s'occupant. Quoique tout
le monde foit leur ami, l'amitié, ce fen-
timent délicieux, qui comme la vertu , nait
de l'admiration du beau moral, ira jamais
pénétré jufqu'à leur cœur. Ils ne voyent
dans une époufe vertueufe, ( iî de tels hom-
mes peuvent en avoir) qu'une intendante
utile de leur maifon y dans leurs enfans, que
les héritiers de leur nom, ou les efclaves de
leurs caprices, & dans leurs liaifons les plus
intimes , que des vifages auxquels ils font
accoutumés. Heureufement pour nous, les
originaux de ce portrait ne font pas ici, &
il faudroit aller bien loin pour les trouver.
I? luufwne, çbcz F&ANç. GRASSET^f
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LE CITOYEN.

VIL D I S C O U R S .

du 9. Aouft 176&

. . . . Non ego avarutn

Cum veto Je jïeri, vappam jubeo, ac ncbulonem

H OR A T. Sut. L Lib* L

je vous deffends d'être avare , je ne vous

ordonne pas d'être un difîipateur,, un libertin.

LEs moraliftes frappent fans-cefle fur
l'avarice , ils ont raifon , puifqu'elle

flétrit le cœur ; mais il me femble qu'ils
ne s'élèvent pas afles contre la prodigali-
té , puifqu'elle ne dégrade pas moins
Tefprit.

Si le fage œconome , qui régk fa de-
penfe de manière à la rendre inférieure
à fa recette , & <jui augmente fon pa-
trimoine par des gains légitimes, ne mé-
rite pas le titre d'avare , gardons nous
bien de donner celui de prodigue à l'hom-
me charitable , qui préfère des bénédic-
tions aux richeffes , & qui croit faire un
troc avantageux, en échangeant une par-
tie de fes rentes contre les prières des
infortunés, G
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L'œconomie utile & la charité éclairée
différent , dans leurs principes & dans
leurs effets , de l'avarice & de la prodi-
galité 5 autant que la vertu diffère du vi-
ce 5 mais l'ordre, fur lequel toutes les
vertus viennent fe repofer comme fur
leur bafe commune , eft également bief-
Té par l'avare & par le prodigue.

L'Avare préfère l'argent à tout, le Dif-
fîpateur préfère tout à l'argent Celui - là
calcule fans - ceife, celui - ci ne calcule
jamais. L'un amaife des tréfors & n'en
jouit pas , il eftime trop l'argent, l'au-
tre vuide fes coffres & fe ruine, parce-
qu'il ne l'eftime pas affés. L'Avare facri-
fie le préfent à un avenir incertain , le
Prodigue immole l'avenir au préfent qui
lui échappe.

A mefure que l'avare accumule , il
s'impofe des privations nouvelles, & re-
tranche de la dépenfe accoutumée ; il
craint fans - ceffe de manquer du nécef-
faire : & à mefure que le prodigue s'ap-
pauvrit, il voudroit augmenter fon train
faftueux, l'aveugle fécurité dans laquelle
il vit, ne lui permet pas de prévoir les
fuites funeftes de fes folles diilîpations.
Tous deux ignorent les charmes des plai-
(1rs naturels -, mais l'un les fuit, parce
qu'il les croit tous difpendieux, & l'autre
ne les eftime qu'autant qu'ils le font
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Tandis qu'au milieu de fes richefles ,
Favare fubit toutes les rigueurs de la
misère , le prodigue éprouve au fein du
luxe & de la mollefle tous les dégoûts,
tous les ennuis qui accompagnent le dé-*
{ordre & les faux plaifirs. Le premier,
par une lezine criminelle , fupporte la
faim, & préfère ainfî le déchet de fes
forces à la diminution de fes écus ; &
Pautre ne détruit pas moins les fiennes,
par l'ufage immodéré qu'il fait de. toutes
les. facultés.

L'ame de broiœe de Pavare , toute
concentrée dans, la pafEon qui la domi-
ne , eft fermée à tous les fentimens de
îa nature, & l'ame molle du prodigue,
également infenfible à tout ce qui n'a
point.de rapport avec fes goûts, n'eft
ouverte qu'à des appétits déréglés. L'un
rapporte fes penfées & fes adions au
vil projet qui l'occupe tout entier, l'au-
tre facriSe toutes fes vues au plaifîr du
moment.

L'humeur de Pavare efl: fombre &
farouche 3 celle du diilîpateur change au
gré de mille fantaifies diverfes. Cepen-
dant , quelle que foit Poppofition qui
règne entre ces deux caractères , ils fe
réunifient en ce point, que l'un s'écarte
autant que Pautre des devoirs de la na~
ture, de la religion & de la focieté, &

G z
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qu'ils font également indignes des titres
facrés d'Epoux, de Pérès , d'amis & de
Citoyens,

Si l'avare reflerre trop les liens du ma-
riage, le diifipateur au contraire les re-
lâche à l'excès. L'un abufè de l'autorité
qu'il a fur fa femme , non pour la con-
tenir dans la règle auftère du devoir y

mais pour Taffervir à ion indigne pan-
chant, en la forçant à mener h genre
de vie le plus propre à exchirre la dé-
penfe, & l'autre permet tout à la fîen-
ne s non par un principe de douceur &
de generofité y mais par cette indifférence
condamnable , qu'il porte dans fes de-
voirs les plus eifentiels- Tandis que la
première eft foumife à une mefquinerie &
à une gène cruelle , la femme du prodi-
gue vit dans un train de profuGon & de
licence, non moins contraire à fon bon-
heur. L'une gémit des vices qu*on grave
dès le berceau dans le cœur de fes enfans ,
& l'antre pleure la ruine des fiens , qu'elle
prévoit depuis long-tems, & que chaque
inftant accélère.

Déjà depuis deux mois , la femme
d'Harpagon ne peut obtenir de fon avare
époux , la permiiîion d'aller voir fa mère
malade à la campagne. Elle ne fait .à quoi
attribuer ce refus dénaturé : cinïeufe^
toutefois, d'en être éclaircie, çlle revient
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à la charge , elle prie , elle prefle fon mari
de lui laiifer remplir un devoir de cette
importance : Enfin, à force de follicita-
tions & d'itnportunités, elle arrache de la
bouche d'Harpagon cette permiffion fi
longtems défîrée ; mais favés-vous quelle
étoit la caufe de fa réfiftance ï La mince
dépenfe du voyage.

Que n'a pas fait PEpoufe d'Euphemon,
pour arrêter fon mari fur le bord du pré-
cipice , dans lequel il eft entrainé par des
faux plaifîrs, & par des amis plus perfi-
des encore. La voix féduifante de la fla-
tcrie eunivre fon efprit, & l'emporte de-
puis longtems fur les fages confeils de
la véritable amitié. Il ne refte plus à cette
femme reipectable qu'un feul moyen à
tenter , celui de l'exemple. A peine cette
réfolution généreufe s'eft - elle élevée dans
fon cœur , qu'auffi-tôt elle renonce au
luxe des habits, qu'elle abandonne le jeu,
qu'elle congédie une troupe de valets inu-
tiles , & qu'elle le détermine à vendre
fes bijoux 5 afin de fauver des débris de
fa fortune, la fomme qu'elle compte d'en
retirer , pour la laifler à fes enfans 3 com-
me une dernière reifource contre la mi-
sère. Mais Euphemon l'apprend & s'ir-
rite , i\ ordonne à fa femme de renon-
cer à ce projet indigne de fon rang &
de là najiïànce, ïl lui commande de re-

G 3
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prendre fa manière de vivre accoutumée y

& il la force ainiî de travailler elle - mê-
me à huter fa propre ruine, & celle de
tout ce qu'elle a de plus cher au monde.

Le prodigue & l'avare craignent éga-
lement de s'environner d'une famille nom-
breufe -y celui - ci pour en éviter l'entre-
tien difpendieux , & celui - là pour n'être
pas obligé de diminuer fa profuiîon or-
dinaire.

L'avare laiiTe croupir fes enfans dans la
plus craffe ignorance , le diilîpateur ne
néglige pas moins les liens. Ceux-ci font
expofés à toutes les périlleufes influences
de la mauviiife compagnie , & ceux - là
éprouvent tous les dangers d'une mau-
vaife éducation domeftique. Les premiers
ont fans - ceife devant les yeux , l'exem-
ple de la dilfipation & de l'indifférence
pour la vertu , les autres celui de la du-
reté la plus odieufe > les enfans de l'a-
vare apprennent de bonne heure , à fer-
mer l'entrée de leurs cœurs aux plaintes
des malheureux , & le diiîipateur accou-
tume les liens, à n'avoir égard à la mi-
sère (fautrui, qu'après que toutes leurs
lantaifies font fatisfaites. Les uns font
iuftruits à préférer l'argent aux hommes ,
ĉ les autres à le détourner de fon em-

ploi véritable. Les enfans de l'avare com-
mencent par être pauvres > & unifient
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par être prodigues , & ceux du diffipa-
teur commencent par être riches & finit
fent par être gueux.

Pas loin de la maifon paternelle , les
deux fils de l'avare jouent enfemble. Un
pauvre les aborde & leur demande l'au-
mône. L'un lui tend une main fécoura-
ble, mais l'autre lui refufe, le menace
d'une voix infolente , l'infulte , lui re-
prend ce que fon frère*lui avoit donné,
le repouiiè & le chalfe avec dureté. L'a-
vare , qui a obfervé , à travers une vitre
caflëe , la conduite de fes deux fils, fe
hâte de defcendre , & tandis qu'il em-
braffe le dernier, qu'il le comble d'élo-
ges, & qu'il le reconnoit digne de fon
fang, il réprimande le premier , le pu-
nit d'avoir fenti de la compalïîon, & dé-
plore déjà d'avance le mauvais ufage, que
ce fils (1 différent de lui , fera un jour
du bien qu'il lui laiifera.

A cent pas de là, ce même pauvre
voit paifer le fils du prodigue. Il court à
lui, & le fupplie d'avoir pitié de fa mi-4

sère y mais le jeune homme , qui ne dai-
gne pas feulement jetter un regard fur
l'infortuné qui le follicite d'une manière
fi touchante, entre dans la boutique d'un
marchand bijoutier, & achette des bre-
loques à un tel prix, que la moitié en
auroit fuifi, pour faire fubiîfter pendant

G 4
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une femaine entière plufieurs familles
néceffiteufes.

L'avare ne hante que des ufuriers avi-
des , * qui partagent avec lui leurs gains
illicites, & le diiiipateur n'eft entouré que
de vils flateurs, qui renfoncent de plus
en plus dans fes déréglemens ; mais fi
Pun s'appefantit fur fes débiteurs, Pautre
trompe fes créanciers.

Non , l'avare & le prodigue ne fau-
roient avoir des amis. Les âmes aiman-
tes , feules capables de connoitre le prix
de ce fentiment délicieux , fuyent égale-
ment les cœurs durs & les cœurs froids.
Quelle eft Pâme honnête , qui voudroit
s'approcher de Phomme dénaturé, qui
eftime Por au delfus des bienfaits, ou fe
lier avec celui qui aime mieux enrichir
les confidens de fes plaifirs, que foula-
ger un néceffiteux.

Voyez cet homme penfif, au front trifte
& baiffé-, des malheurs imprévus mena-
cent fa fortune, il va trouver Harpagon
fon ami d'enfance , & à qui il a rendu
autrefois des fervices important II le
rencontre à l'entrée de fa maifon, il l'a-
borde les larmes aux yeux, il s'ouvre à
lui avec confiance, il lui raconte fes dif-
grâces , & ne lui demande qu'une fomme
modique , elle me fuffira, lui dit - il, pour
rétablir mes affaires ? & c'eft à vous que



o u L E C I T O Y E N .

je devrai le bonheur de ma vie ; mais
l'indigne Harpagon pâlit en l'écoutant. Le
trouble s'empare de fes fens, la haine
dans fon cœur fiiccède à fa foible affec-
tion , il interrompt, il rejette la prière
de fon ami détrompé , que dis - je, il
l'outrage , il fuit & ferme à double tour
la porte de fà maifon, qu'il interdit dé-
formais à cet homme importun.

D'un autre côté, Arcante plein de joye
court chez Euphemon. La fortune de mon
frère eft faite, lui dit - il, en le ferrant
dans fes bras, parce qu'elle dépend de
mon ami. Quel eft le fervice que je puis
lui rendre, répond le Prodigue ? C'eft de
lui avancer cent louis, & de fouffrir que
je vous conduife tout à l'heure chez tel
homme en place, pour lui dire un feul
mot en faveur de ce frère chéri ; mais
Euphemon s'excufe fur l'une & fur l'au-
tre de ces demandes ; car l'heure du ren-
dez-vous fonne, & il lui tarde déjà de
porter cette fomme, aux pieds de la cour-
tifanne qui lui vend , à ce prix 5 fes indi-
gnes faveurs.

Si l'avare trompe fes domeftiques, le
prodigue eft volé par les fiens. L'un les
tyrannife , & l'autre s'en laiife gouver-
ner ; mais l'avare fe défie toujours des
fiens, quoiqu'il fâche à merveille, qu'ils
devroient plutôt fe défier de lui, & le
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diflîpateur ne fe défie jamais de fes gens,
quoiqu'ils lui en donnent tous les jours
de nouveaux fujets. Cependant tous deux
font mal fervis, ils font l'un & l'autre
haïs & méprifés de ceux 5 dont ils de-
vroient avoir gagné la confiance, l'efti-
me & l'amour.

Le valet d'Harpagon furchargé de tra-
vail fuccombe enfin a la fatigue j l'avare
n'approche du lit du malade, que pour lui
reprocher fa parefle. Il le lalfle mourir
faute de fecows.

De tous les domeftiques du proçligue >
le feul qui ne participe pas au* voleries
de fes camarades , eft un vieux ferviteur*
attaché de tout tems à la maifon de fes
pères. Plein de rçcQnnoiflancç pour la mé-
moire de fes bienfaiteurs, & affligé du
défordre qu'il voit régner dans les affaires
de fon jeune maître, il ôfe en avertir ce-
lui qu'il a tant de fois porté fur fes bras
affoiblis par fes longs fervices. La réponfe
eft un congé dur , qui réduit, ce digne
vieillard à la plus affreufe misère.

Le vrai citoyen doit tout immoler, &
fe facrifier lui-même pour fa patrie : mais
l'avare facrifie tout à fes intérêts , & le
diilîpateur abandonne tout pour fes plai-
firs honteux. Harpagon engloutiroit tou-
tes les richeffes de l'état 5 pour les enfouir
dans fon tréfor 5 & iî Eyphemon eft tenté
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de les acquérir, ce n'eft que pour fatis-
faire fon luxe extravagant, & les répan-
dre par tout. L'un eft capable des plus
grands crimes, l'autre eft incapable des
adtions fortes & généreufes.

La guerre & mille autres circonftances
malheureufes ont entraîné la famine. Elle
ravage le pays , les magazins du Prince
& les reflburces de l'Etat font également
épuifés , que fera l'avare ? Il fermera fes
greniers. Il ne vendra fes denrées, qu'au
poids de l'or. Il s'engraiifera du fang des
peuples, & il fe réjouira de la calamité
générale qui l'enrichit.

Le peuple atïamé pafle fans s'arrêter
devant la maifon de l'avare , car elle ne
s'eft jamais ouverte pour aucun infortuné,
il court en foule chez Euphemon, dont
on vante par tout la prodigue magnifi-
cence. La multitude fait retentir l\dr de fes
clameurs, mille voix s'élèvent & deman-
dent du pain -, mais fourd à fes prières,
& infenfible à fes maux, Euphemon, au
milieu d'un feftin iomptueux qui infulte
à la misère publique , la dédaigne , la re-
pouife & ne veut employer fes richeifes,
qu'à l'entretien d'une troupe d'hiftrions
& de courtifannes ; & tandis que le peu-
ple meurt de faim , il nourrit à grands
fraix des chiens , des chevaux, des per-
roquets & des beaux eiprits.
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Une conféquence naturelle de tout ce
que nous venons de dire > eft que Pa-
vare & le prodigue font également dan-
gereux pour la focieté > car indépendam-
ment de tous les autres triftes effets que
produifent les vices qui les caraétérifent,
l'un féduit par les pernicieux exemples
qu'il donne, & l'autre corrompt par les
facilités qu'il procure aux jeunes gens,
de fe livrer à toute forte de défordres.

L'avare a toutefois cet avantage fur
fon pendant, que s'il vouloit fe dépouil-
ler de fon abjeAe paflîon, il auroit en-
core la faculté de faire du bien, au lieu
que le diiîîpateur s'eft privé par fa ruine
de ce bonheur fi défirable.

Cependant, voici les vicifïitudes ordinaires
qu'éprouvent leurs fortunes diverfes. L'avare
tend des pièges au prodigue , & celui - ci s'y
précipite; mais fî l'avare a théfaurifé & en-
richi fa famille, & fi l'autre en mangeant fon
bien a ruiné la tienne 9 le fils de l'avare » au
contraire, deviendra diîïïpateur à fon tour , &
fera la dupe du fils du prodigue, dont la mi-
sère aura fait un fripon , qui s'enrichira de
nouveau des folies & des dépouilles du premier.

Je m'eftimerois heureux § fi ces foibles ta-
bleaux infpiroient de h haine contre les vices
qui en font le fujet, & de la compdffion pour
les perfonnes qui ont le malheur de s'y livrer;
mais nia joye feroit au comble, fi l'itnprcffion
que je deTire qu'ils faflent fur tous les cœurs,
pouvoit ouvrir la bourfe d'un feul avare &
fermer celle d'un feul prodigue.

A Lusifoume, çbcz F & A N ç. G.& A S SJ5 T & Çomf.
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LE CITOYEN.

V I I I . D I S C O U R S .

du 16. Aouft

M E S S I E U R S ,

J E ne fais fi je me fais une faufle idée
du . nom de Citoyen que vous avés

pris . m ÏÎS je penle que vous n'en bornés
pa?*iev fonctions à celles de fimple bour-
geois d'une Ville , & je me perliiade que
vous vous intérefles également au bien
étve de tons ceux qui habitent vôtre pays ,
uns diiiiïidion de demeure.

C'eft fous ce point de vue, que je prens
ia liberté de vous adrefler des plaintes ,
>ur i::\ cas qui peut intéreflër tous les
Gentilshommes campagnards qui ont ,
comme moi, le bonheur ou le malheur
d'habiter le voifinage de la Ville. Elles
font occafionnées par une vifite que ce
voifinage m'a attiré de la part d'une de
mes parentes , qui , en ma faveur , a
bien voulu quitter le pavé pour la pre-

H



$6 A R I S T I D E

mierc fois dç fa vie, à ce que je croisP

Je fuis , Meilleurs, de ces gens qui font
charmés d'ayoir compagnie chez eux,
mais qui aiment auffi que l'on paroiflè
tfy plaire , & que Ton reçoive de bonne
grâce, les foins que l'on fe donne pour
leur procurer quelque agrément. Ceft à
quoi je n'ai point encore pu parvenir avec
n\on adorable coufine. Accoutumée de-
puis long-tems aux prétendus plaifirs du
beau monde , aux petites délicateifes de
la Ville, & à tout ce qu'elle appelle le
bon ton , eliç ne fauroit prendre aucun
goût >à nos amufemens champêtres , ni
aucun intérêt à nos affaires d'œconomie.
Au commencement de fon féjour ici,
Ion indifférence & certain air de dédain
qui ne la quittoit point, étoit tout ce
dont je pouvoir me plaindre. Mais au-
jourd'hui que nous fômmes plus affran-
chis 3 elle s'avife ^ tourner en ridicule
tout ce qu'elle voit , & de donner les
noms les pluç méprilans à nos amufe-
femens & à nos occupations. Si je vou-
lois Fen croire , je renverferois mon po-
tager 9 où toutes fortes de légumes croit
fent merveilleuftment, pour y établir
tin parterre en broderie, mes choux &
jncs artichuux cçderoknt au buis, à
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craye & à la porcelaine brifje ce tcrrciiî
de beftédidion. Un magnifique champ ,
que j'ai fous mes fenêtres, couvert du
froment le plus doré , & fur lequel j'ai
recueilli cette année 7Z0. gerbes , étoit
pour elle une vilaine placfe jaune , qu'elle
me propofe de convertir en bofquet. Elle
s'émancipa l'autre jour jufqu'à me de-
mander , pourquoi je laiifois ce tas d'or-
dures dans ma cour de derrière > c'était,
ne vous déplaife , de ma courtine ( * )
qu'elle parloit* & voyant revenir nos
troupeaux fuivis des bergers du village,
voilà donc vos Àrcas & vos Palemons y

dit - elle f avec un fourire à foufletter.
Mes écuries donnent de l'odeur dans la
maifon, quoiqu'elles en foient éloignées
de i f o pieds, & nôtre volaille l'empê-
che de dormir. En un moty c'eft une
critique perpétuelle de tout ce qu'elle
voit & de tout ce qu'elle entend. Ce-
pendant je prens patience, mais en en-
rageant. Sa mauvaife humeur redouble
à mefure que je fais des efforts pour l'a-
mufer. Je crus, Dimanche paiTé, qu'elle
pourroit prendre quelque plaifîr à vok

( * ) C f̂t le nom que l'on donne dans ce
pays aux tas de fumier que Von amaffe au-
près des Granges*

H 2
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darder dans ma Grange la jeunefTe âxt
Village 3 elle faillit à fe trouver mal >
de je ne fais quelles odeurs qu'elle alla
s'imaginer, & qui furement ne font pas
fi défagréables que les maudits parfums
qu'elle nous aporta de la ville. Un Le-
vreau que je lui fis manger il y a quel-
ques jours, lui donna occafion de gron-
der contre mes chiens, quoiqu'elle mê-
me paroifTe avoir donné toute fa ten-
dreffe à un vilain petit épagneul, le plus
incommode qui fut jamais. Voilà, Mef-
fieurs, un échantillon des impertinences
que j'ai à eiïuyer tous les jours de la
part de cette pécore. Toute ma famille
foupire après ion départ, & ce n'eft
que la crainte de paflèr pour un homme
tout à fait grollîer , qui m'a empêché
jufqu'ki de lui témoigner le plaifir qu'elle
me feroitf en prenant ce parti. J'attens
ina délivrance de fon ennui. Mais, com-
me tous ceux qui habitent la campagne
font expofés, comme moi, à cette elpè-
ce d'incommodité, je crois 5 Meilleurs ,
que vbns ne làuriés leur rendre un plus
grand fervice , que de faire connoitre dans
un de vos écrits, que , quelqu'honneur
que nous faifent les vifites des gens de
Ville, nous les en diipenfons volontiers,
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du moment que ce fera aux dépens de
nôtre repos 5 de nos affaires 3 & de -*(ô~
tre liberté. Je fuis &c,

C . . . . y 10. Aouft.

J E ne puis m'empèeher de trouver les
plaintes ,de ce Gentilhomme bien fon-

dées , quoique exprimées , peut - être ,
dans un ftile un peu trop agrefte. Il n'y
a rien de fî defàgréable en effet, que de
voir un air d'ennui ou de mécontente-
ment aux perfonnes- que Ton a chez &k
D'ailleurs 5 il eft certain que tout le mon-
de n'a pas une égale vocation pour ha-
biter la campagne, & s'il eft vrai, que
l'on n'eft le plus fouvent jenalheureux 9
que faute d'avoir fû cfeoifir fà place , &
de s'être pourvu des choies néceflaires
pour l'occuper convenablement, c'eft ent
particulier à Pégard de la vie champêtre
que cette vérité a lieu. Ce féjour demande
certaines difpofitions > fans lefqftilles il
eft inutile d'y chercher les douceurs que
d'autres y trouvent. Un homme accou^
.tumé à l'air étouffé du grand monde, à
courir les aflemblées 5 à faire fà partie tous

H 3
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les jours , à arranger tous les foirs de*
petits foupers, à rendre & à recevoir des
vifites, à entendre & à débiter des nou-
velles , à fe mêler de toutes les tracafîe-
ries qui s'élèvent dans une ville ,.- voit
arriver la belle faifon 5 lès connoiifances
défient les unes après les autres , il fe
trouve un peu feul. Peu fuffifant à lui-
même , il s'imagine qu'il n'y a qu'à faire
comme les autres , & qu'il trouvera dans
une campagne, dequoi remplir le vuide>
dont il iè plaint. Le voilà donc emboîté
dans une voiture , qui roulant à fon gré*
trop lentement, le conduit enfin dans le
lteu deftiné à diffiper Pennui qui le dé-
voue. Mais malheureufement, en laiiïànt
en ville fes dentelles , fes bijoux & fes
hardes les plus propres, il a oublié d'y
Iruirer auffi les paffions & fes. habitudes,.
B arrive enfin au village, avec des goûts
qu'il ne peut ni vaincre ni iàtisfoire. C'eft
en vain qu'il y cherche les charmes de
fe vie champêtre & cette fërénité fi van-
tée par fes Panéghiftes, fen cœur affadi
dft infiSpuble de lâ  goûter.

^'autres , d̂ une complexion délicate T
Or d'une humeur difficile , trouvent à

pas, je ne fais combien
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veniens dans le fejour de la campagne.
Ils ne fauroient prendre leur parti fur
mille petits contretems , auxquels ce fé-
jour eft quelquefois fujet. Le langage
groffier du Paylàn bleife leurs oreilles »
fa malpropreté leur fait mai au cœur ,
le moindre petit exercice les met au non
plus, le foleil leur fait mal à la tète, le
brouillard les enrhume , la rofée leur
donne des douceurs , le lait Maigrit dans
leur eftomac , le fruit leur caufe des
indigeftions. Remplis d'ailleurs de relpecS ,•
pour les coutumes & les petites obfer-
vances de la Ville , ils trouvent mau-
vais qu'on ôfe s'en affranchir, & cett^
Hberté charmante , appanage de l'inno-i
cence des champs, n*a pour eux aucun
attrait. ' . •

Ceft donc une erreur, de croire que
les plaifirs de la campagne foient égalei
ment faits pour toutes fortes de caradlèi
res, d'humeurs & de temperammens**
Non i elle nfoffre fes douceurs dans tou*
te leur plénitude, qifà dfes cœiû s exemtS
de pallions & capables de (avouréï* des
joyes pures & tranquilles. Ceft pour
eux quelle ouvre fes véritables tréfors 5 &
qu'elle fe pare âe fifs couleur^ les

H 4
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brillantes. Heureux! lorfqu'à de telles
difpofitions , on peut joindre une hu-
meur accommodante & une fanté ro-
bufte , dons précieux de la nature, &
fans lefquels on ne peut goûter fes plai-
firs que bien imparfaitement.

J'exigerois encore de celui qui prétend
jouir des vrais agrémens de la campagne,
qu'il fe mit au fait de ce qui s'y paflè ,
& qu'il eut au moins , quelque notion
de l'Agriculture. Les maximes, les prin-
cipes qucM'on y fuit , les règles , les
pratiquer que l'on y obferve, font com-
me la Grammaire de la langue du pays.
Que ne perdent point ceux qui l'igno-
rent î Obfervations curieufes , découver-
tes intéreflantes, cônje&ures nouvelles ,

. expériences remarquables, tout cela e$
de l'Arabe pcvjr eux. Incapables de ren-
dre raifon de ce qu'ils rayent, de fuivre
un Laboureur dans l'ordre de fes tra-
vaux , un Jardinier dans la diftribution
de fes foins 5 privés des cpnnoiifances
néceflaires , pour pouvoir prendre part
aux entretiens qfui roulent fur ces matiè-
res , & plus encore pour y mettre dtt
leur, il ne faut pas s'étonner, fi prefque
toujours déplacés, ils ne rencontrent par-
tout qu'iniîpidité & qu'ennui.̂
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Je voudrois^ même , qu'on ne riégfo
geât point de s'inftruire du langage* du
Païfan. Outre que dans prefque tous les
pays du monde, ce langage eft plus
naïf & plus énergique que celui qu'on
parle dans les Villes, il faut avouer que
pour la façon de penfer, nous devons
ordinairement leur céder du côté de la
fîmplicité , & par conféquent du bon
fens. Rien donc de moins à dédaigner
que la converfation du Villageois \ Que
de gens ! auroient befoin de ce modèle-

Mais un langage bien plus néceflairç
encore à entendre, & fiiitout pour un
habitant de la campagne, c'eft celui de
h. nature. Langage divin & dont Pétude
cft délicieufe, mais maiheureufement trop
ignoré, de ceux même qui fer oient le
plus à portée de s'en inftrtûre & d'eit
profiter. Oh ! vous, qui reipirés cet air
libre & pur , & dont les yeux peuvent
embraflèr une portion plus étendue de
Ciel & de Terre, qui voyés de plus près
les richefTes & les dons de la nature,
qui avés le bonheur de recevoir les bien-
faits du Créateur de la première main ,
& avant que l'homme les ait défiguré en
y portant la (ienne 5 négligeriés-vous de
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fi précieufes prérogatives ? Négligeriés-
vous de répondre aux douces invitations
de la nature , qui vous infpira cette
noble curiofité, que vous ne fauriés fa-
tisfciie fans éprouver en même tems les'
tendres émotions de la reconnoiiîance ?
Couvai; JI s partant d'expériences, que
rien n^:*: £it m vain, négligeriés-vous
de chercher a découvrir l'ufage d'une
multitude d'Etres * que le vulgaire regar-
de comme inutiles , parce qu'il n'a pas
encore apperçu leur utilité? Négligeriés-
vous , en un mot, le droit que vous
avés de contempler & de publier les
merveilles du Créateur l Que l'habitant
des Villes 5 renfermé dans fa ferrç, ad-
mire une plante venue de loin dont il
fe croit Tunique poflefleur; que courbé
fur une fleur bizarre 5 qui n'a de mérite
que celui d'avoir beaucoup coûté , il
s'applaudifle d'être le premier qui l'a in-
troduite dans le pays à prix d'argent.
Pour vous, le moindre arbrifleau, l'her-
be la plus commune fuffifent pour vous
élever à une Divinité bienfaifante. Vous
la trouvés par tout, dans vos travaux
qu'elle adoucit , dans vos amufemens
qu'elle anoblit > dans vos champs qu'elle-
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fertilife, dans vos bois qu'elle multi-
plie , dans vos jardins qu'elle embellit.
Par tout vous la trouvés mère tendre &
prévoyante * qui en établiflànt fes enfans,
a pourvu avec la complaifance la plus
libérale, à leurs plaifirs comme à leurs
befbins. Que vous faut - il de plus, âmes
fenfibles , & que manque -1 - il à vôtre
bonheur ? Le luxe & la molefle des Ci-
tés pourroient - ils y ajouter quelque
chofe ? Non, ils ne feroient que Pem-
poiTonner. Laiflbns-les, puifqu'il le faut,
exercer leur tirannique empire dans leur
trifte réfidence , mais ne fouiïrons pas
qu'il pénétre jamais dans le féjour de l'in-
nocence & de la félicité.

A Dieu ne plaife ! cependant, que je
prétende interdire à nos Citadins, la
jouiflancQ des biens que la Providence
a répandu fi libéralement dans nos cam-
pagnes. Au contraire , je les invite à
venir les goûter dans toute leur pureté.
Ce n'eft; pas entre ces murs de verdure,
qui , en les dérobant aux rayons du
Soleil, leur déroberoient auffi les beau-
pés de l'Univers 5 ce îf eft pas dans cettQ
grotte mal - ïjiiue que l'ait a eftropié :
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c*eft dans nos champs , dans nos prai-
ries. Ceft à la fuite de cette charrue,
qui ouvre le fein de la terre au grain
qui doit me nourrir, ou de cette bai>-
de de moiflbnneurs , dont les chants
m'annoncent que le travail a fes Joyes ;
c'eft au pied de cet arbre , dont je viens
cueillir le fruit avec ma famille 5 c'eft à
côté de ce chariot , que cette troupe
épajrfe dans la prairie s'empreflè de char-
• ger ; c'eft au lever de l'aurore, que le
diligent laboureur a déjà prévenu. C'eft-
là & c'eft ainfï que je veux éprouver ,
II leur ame eft capable de s'ouvrir aux
vrais plaifirs , & d'en goûter de plus
nobles encore que je leur prépare, celui
d'affilier l'indigence , de foulager la mi-
sère , de faire connoiflance avec la fru-
galité & la franchife , de prendre une
idée de l'amour du travail & du con-

> tentement d'efprit, & d'honorer des ver-
tus dont peut - être ils ignoraient jufqu'à
l'exifteuce.

ALaufawie, cbezFKAKq. G K A ï S E T £^ Cet»f>.
qui viennent de recevoir ,

Amour de Paliris & Dirphc gvo. Francf. 1766»

l a Philofophe par amour gvo. 1766. L. 1. 10.
Kecueil des meilleures Lettres Allemandes , Fran-

f i & Italiennes, %\o, Augsb, 1766. L. I . . . .
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LE CITOYEN.

IX. D I S C O U R S .

du z\> Aouft i*]66.

Ab opinionibus vnlgi fecetle paulifper, cape quan-

tum dcbes virtutis pulcherrimx ac magnificentif-

(imat fpeciem S E N £ c.

JEdtrtés les préjugés vulgaires, & /armés vous Viléù
lu fais grande de lu vertu.

C E qu'il y a de plus malheureux
dans le défaut de réflexion dont on

a parlé précédemment ( * ) , ceft qu'il
ouvre la porte à mille préjugés qui nous
égarent, en nous trompant fur nos de-
voirs. Non-feulement nôtre raifon ne
fuit pas des guides fidèles & éclairés ,
mais elle fe livre aux confeils les plus
perfides , à cette foule d'erreurs prati-
ques , qui pullulent de toutes parts dans
la fbeiete , qui s'emparent de nôtre en-
fance , & qui fortifiées par l'éducation ,
par Pexempie , par les preftiges des iens
& de l'imagination , croifent fins celle
les vues de la nature , & minent infen-
iiblement tout le lîftème de notre per-
fection.

* ) Dans le V I. Difc. 1



98 A R I S T I D E

Mettrai-je dans le premier rang de
ces préventions , les faillies idées qu'on
fe forme communément de la Religion
& de la vertu , en les envisageant com-
me des régies auftères , ennemies de la
joye & des plaifirs, & toutes relatives
au monde à venir ? Il eft des moralis-
tes ii qui iteifenciés , qu'à force de fpiri-
tualivîT lit vertu, ils la tirent pour ainfi
dire Ju commerce des hommes , & ne
lui laiiiènt que des formes & des vifions,
dignes, tout ail plus , d'occuper la trille
oinveté des reclus & des dévots. Il en
eft de fi atrabilaires , qu'ils Semblent gagés
par les enfers pour nous faire haïr nos
devoirs. Les uns & les autres croiroient
déshonorer leurs Sublimes leçons, s'ils les
appuyoient Sur des motifs pris de nôtre
intérêt, & Sur tout de notre intérêt tem-
porel. Ils abandonnent gratuitement aux
painons tout le bonheur de cette vie ,
& n'accordent à la vertu , que la gloire
de Pobéiilânce & des ^ipéiunces éloignées.
Après avoir peint le vice avec les cou-
leurs les plus ScdiiiSantes , & fait de la
religion un fantôme clFrayant , ils nous
difent froidement , que ce fpeélre hi-
deux eft nôtre Souverain bien, & que
dans le dclbrdie où nous Sommes tom-
bes , nous devons fuAr fuit ce qui nous
attire 3 & rechercher tout ce qui nous
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rebute. Nos lèvres peuvent le promettre
dans quelque moment d'humeur & de
chagrin , mais le cœur, ce cœur qu'il
faut gagner & qu'on ne peut contrain-
dre , rejette bientôt cette loi farouche, &
fécoue prefque toujours avec cile nos
obligations les plus naturelles.

Quelques Prédicateurs ne font peut-
être pas allez en garde contre ce préjugé.
Ils oublient quelquefois qu'ils parlent à
des hommes , & en fe perdant dans le
monde immatériel, ils négligent trop de
nous prendre & de nous attacher par les
chofes vilibles, qui ont tant de force fur
nous. Oii diroit à les entendre , que la
vertu eft une pierre d'attente , dont on
ne connoitra Pillage que dans Pavenir ,
mais dont il faut ici bas fe charger les
épaules , au rifque d'en être écrafé. Peu
d'hommes ont le courage de faire cet
eiîày : on veut être heureux le plutôt
qu'il eft pofîîbîe , tk Ç\ le vice avoit le
pouvoir qu'on lui attribue , je craindrois
que la religion n'en eut peu contre lui.
Je voudrois qu'au lieu d'oppoièr le tems
à l'éternité, on nous démontrât que dans
le tems & dans l'éternité, nôtre bonheur
ne peut fe trouver que dans Penceinte
de nos devoirs , & qu'au - delà de ces li-
mites facrées , on ne rencontre que le
chagrin , la misère & l'ennui. Je^vou-

I %
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drois qu'au lieu de nous repréfenter la
vertu hériliee de croix & d'épines, ima-
ge qui convint plutôt nu vice , & qui
ne peut sVppliquer a la religion que dans
des circorubjiocs peu communes , on
nous fit v m cet:? tendre amie des hom-
mes , ftûvie S-: précédée des plaifirs fi m-
pies & naturels, & répandant à pleines
mains dais tous les lieux qu'elle vifite ?

la douce joye , l'aimable férénité , la con-
folation & refpérance. J'aimerois fur tout,
qu'en dépendait de l'homme au citoyen,
du citoyen au père de famille y au Ma-
gifrrat , au laboureur , à l'artifan , on
apprit à tous les ordres & à tous les in-
dividus de la focieté , l'art Important &
difficile de jouir de la vie fans en abu-
fer , & d'être contens de leur état en
rempliiïànt les devoirs qui y font attachés.

Il ell vrai , qu'à voir la plupart de nos
guides, on les croiroit plutôt deftinés à
nous aider à fortir de ce monde , qu'à
nous y conduire. L'aullère gravité de
leur état, rembrunie encore par le fé-
rieux que donnent les lettres & la mé-
ditation , l'éloignement des focietés «& de
leurs plaifirs les plus décens , auquel
nous voudrions injuftement les condam-
ner , les couleurs lugubres dont on a
trouvé à propos de les couvrir, & qui
femblent dire à tous ceux qui les voyent,
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qu'ils n'ont que des funeftes nouvelles à
leur annoncer , tout cela jette fur la re-
ligion elle - même , & fur la vertu qui
en eft inféparable , une teinte de noir-
ceur & de triftetîè qui rebute ceux qui
jugent fur les apparences, & c'eft à peu
près tous les hommes. On fe prévient,
prefqu'en naiilànt , contre une difeipline
qui s'annonce par des dehors fî rebu-
tants y on croit qu'elle convient tout au
plus aux vieillards, aux infirmes & aux
cagots. Oh ! Divine , oh ! Célefte vertu ,
toi qui appelles les plaiiirs , qui comman-
de la joye , qui embellis la focieté, quelle
régie inhutnaine a pu te condamner au
deuil, à la retraite & aux macérations.
C'eft à ces hommes féroces, qui fe con-
iacrent par goût à l'affreufe vocation de
ravager la terre , à prendre les couleurs
de h mort & du fépulcre, à s'éloigner
des lieux où règne la joye , & à fuir
comme les loups & les tigres au fonds
des folitudes inhabitées. Mais les amis
de la vertu, les hérauts de la paix & du
bonheur ne devroient - ils pas nous of-,
fiïr dans tout leur extérieur une image
riante de leur deftination i Leur préfence
ne devroit - elle pas animer nos plaifirs
en les épurant, & devroit-il y avoir
des plaiiirs permis dont ils fuifent exclus ?
Combien d'occafions dans la focieté 9

I 3
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leurs modeftes leçons, aflaifonnées par
l'eniouement & la douce familiarité , pro-
duiroient plus de fruit , que lorfqu'elles
fe préfentent avec tout l'appareil d'u-
ne déclamation étudiée. Un trait de ri-
dicule dont ils frapperoient le vice fur-
pris fur le fait , le reprimeroit fouvent
avec plus de fucces , que ne font des
anathèmes jettes au hazard , & qui ne
tombent fur perfonne. L'approbation
qu'ils donneroient au bien , prefque tou-
jours placé à côté du mal , mais qu'on
ne démêle point quand on regarde de
loin, & à travers les vapeurs d'un zèle
niilantrope , animeroit à mieux faire , &
lendroit Pufage de leurs forces à ceux
qui ne croyent pas en avoir. Les maxi-
mes de la fagelfe , appliquées fans affec-
tation à des objets d'un ulage continuel 9

domcftique ou civil, fe feroient écouter
avec intérêt de ceux même que le mot
de morale elrurouche, Nous commence-
ri:-s par devenir des Citoyens utiles,
& nous finirions, peut-être fc-ns y pen-
fe:*. par être des hommes religieux. L'e-
xemple feul du calme de la modération,
du contentement d'efprit , que procure
Tiubitude des mœurs & de la réflexion,
à ceux qui fe font trouvé dans Pheureufe
n ceifité de Pacquerir , en infpireroit le
go.it a tant de perfonnes rebutées des
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faux plaifirs, & qui ne s'y arrêtent que
parce qu'elles n'en connohfent pas de plus
fàtisf iilànts. Je voudrois , en un mot,
réconcilier l'homme de la vertu avec l'hom-
me du monde , rapprocher , confondre ,
s'il étoit polîîble, ces deux ordres tou-
jours trop féparés de vues , de robe , &
d'intérêt. Us y gagneroient tous les deux,
& l'on n'envifageroit plus les mœurs &
la religion comme des devoirs particu-
liers aux gens d'Eglife , & auifi triltes
que leur état.

Si nous pouvions une fois nous bien
perfuader, que la vertu eft le plus puit
fant organe du bonheur, nous revien-
drions d'une autre illufion, qui plus que
toute autre rétrécit Famé & l'avilit, c'eft
qu'on ne peut être heureux dans une
obfcure médiocrité. Tout le fiftème de
l'éducation repofe prefque fur ce faux
principe. Le premier objet de nôtre fol-
licitude paternelle, eft de mettre nos en-
fais en état de fe poiuler dans le monde ,
le iecond de les rendre capables d'y faire
du bien. Nôtre premier vœu eft de les
voir riches, le fécond , ii nous le for-
mons , c'eft de les voir fages & ver-
tueux. On ne celfe de leur repéter, qu'un
jeune homme bien né n'eft pas fait pour
refter enféveli dans la fphére étroite de
fa ville ou de fon hameau , qu'avec tout

1 4
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k mérite pofïible, il fera toujours vil 8c
malheureux s'il eft ignoré ', que pour for-
tir de cette humiliation infupportable, il
doit s'ouvrir le chemin de la fortune ,
forcer l'eftime & attirer les regards du
public, par l'éclat de fon opulence ou de
fes dignités. Ces leçons fortent de tant
de bouches , l'expérience les juiHfie fi bien,
on voit fi conihmment les diftinctions
flatteufes , les égards refpeducux , l'adu-
lation féduifante marcher fervilement fur
les pas de la fortune , tandis que la pau-
vreté vertueufe n'eft fuivie que des tr i t
tes rebuts , du dédain infolent, ou de la
pitié plus humiliante encore > qu'il eft
impoilible qu'un jeune homme , dont le
cœur fans expérience elt ouvert aux pre-
mières impreiïîons qui voudront s'en em-
parer, fe deftende de Pillufion qui l'atta-
que par tant d'endroits. Il confond né-
ceiîairement l'idée du bonheur avec celle
des richeiîes , & comme il fent que fou
premier devoir e(t de fe rendre heureux,
il juge par une confequence très natu-
relle , que le foin de s'enrichir & de s'é-
lever eit la première de toutes les vertus.

Les pallions toujours avides de ce mé-
tal enchanteur qui prend toutes les for-
mes dont elles ont befoin , fortifient
bientôt ces fautes idées , & chaque jour
enfoncent l'aiguillon de la cupidité plus
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avant dans cette ame novice. Son état
préfent lui devient odieux , fa patrie lui
déplait, Tidée d'un établiifement férieux,
qui le fixeroit pour toujours à la médio-
crité dans laquelle il eft né , & qui en
lui donnant des enfans ajouteroit tout le
poids de leur humiliation à la Tienne, le
fait pâlir d'effroi. Le cri de l'ambition
étouffe en lui celui de la nature , ou fi
la nature prend fes droits, c'eft aux dé-
pends de l'innocence & des mœurs. Les
plaifirs fimples qu'il pourroit goûter, &
qui feront toujours les vrais plaifirs , il
les méprife pour ne foupirer qu'après ceux
qui ne font pas en fon pouvoir. Cetta
penfée importune fufpend fes devoirs , in-
terrompt fes occupations , trouble fon re-
pos : Ses fonges même , lui reproduifent
l'idole brillante qu'il adore pendant le jour.
H rêve des tréfors & des honneurs, &
fur la foi de cette vifion, ou fur le fon-
dement auflî chimérique de fon mérite &
de fa capacité, il fe met en chemin pour
en aller prendre poflTeiîion. Ne vous flat-
tés pas de l'arrêter. Je crois voir l'infor-
tunée Iô que la colère de Junon a pri-
vée de ]\dàge de fes feus , & qu'une
aveugle fureur agite jufqu'aux extrémités
de la terre. Il n'elt touché ni des larmes
de fes amis, ni du défefpoir de fes pa-
rens. Il franchit les montagnes , traverfe
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les fleuves , pafle les mers, porte Tes in-
quiétudes de contrée en contrée , fe fi-
gnale en tous lieux par des intrigues &
des bafTeifes, & trop fouvent viétime de
fon avidité , il meurt prématurément, en
jettant de triftes regards vers fa patrie
& regrettant trop tard fon innocence &
fon obfciirité.

Revenés , mes chers Citoyens , reve-
nés de vôtre erreur. Où coures vous
chercher la félicité ? Le Père commun de
toutes les nations ne Ta donnée à aucune
par exclufion aux autres. Non, les Isles
opulentes d'Albion, les Indes qui abreu-
vent toute la terre de leurs poifons in-
fufés , ou celles qui enfantent avec dou-
leur Por plus venimeux encore , les ri-
ves du Rhône, de la Seine ou du Pô ne
font pas plus privilégiées que vôtre pau-
vre mais riante patrie. S'il eft un pays
plus heureux , c'eft celui où Pinfe&ion du
luxe , de la mollefle & de la volupté pé-
nétra moins. La douce joye habite-t-elle
dans les Palais ? Vifite -1 - elle les Cours ?
Se plait - elle au bruit des armes ? Han-
te-t-elle la boude enfumée de Londres,
colle d'Amfterdam ou de Marfeille ? Cro-
yés moi , vous y verres fur prefque tous
les vif iges , la profonde empreinte de
l'inquiétude , de l'envie , de la cupidité
ou d.2 l'ambition , & nulle part les
ses légères du plaiiir & de la gayeté.
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Voulés-vous que je vous conduire aux de-
meures paifiblcs du contentement & de la
férénité ? Suives - moi chés ce villageois fobre
& laborieux, & par conféquent aifé: chés ce
fermier vigilant, qui par (on induftrie a ac-
quis & bonifié le fonds qu'il cultive ; chés le
terrien modefte dans l'abondance, qui refyec-
tant Tordre facré de manger fon pain à la
fueur de fon front, exerce utilement fes bras,
déployé avec honneur fon activité , & jouit
dans la plus heureufe obfcunté du fruit de
fes travaux. C'ett pour lui que le foleil em-
bellit toute la nature des brillantes couleurs
du foir & du matin , & non [jour cet hom-
me efféminé qui fcmble fuïr fa lumière. Pour
lui coule cette esu pure qui le défaîtere , &
fouffle ce doux Zé^hyre qui le rdfraichit En
fa faveur\ la campagne exhale ce parfum dé-
licieux qui ranime fes fens * & porte un heau-
me falutjire dans fes veines, C'eft pour le cou-
vrir de leur ombre, qte ces arbres étendent
Jeurs branches. C'eft pour le réjouir qu~ la
linotte & le chardonneret élèvent leurs voix
& que les troupeaux bondiffent dans la plai-
ne. Pour lui, le repos a dss douceurs que la
niolleîTe ne connut jamais, & bs mets les
plus iimples un prix que tout Tart d"> vo-
lujrueux ne fiuroit donner à îeui^ nicis les
plus jecherchés. 11 a fi otu de bt;oins, tant
de fante & de plaifirs Le mariige n'a point
d'obligations pénibles pour lui , m la fraternité
de devoirs qui l'effra>enr, 11 ne trumpe pis
les vues de la nature & les el éranecs - la
patrie par une po'idque i' humaine 6: forJide.
Ses enfans font fa richeffe S: fa joye il cé-
lèbre le jour de leur naifTance uveo fes voi-
fms, & bénit le Ciel de la f^cendus de leur
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rnére. Avec quelle complaifance ne partage«t-il
f as avec eux fon pain noir & fes travaux ,
ne préfide -1 - il pas à leurs joyeux ébats, &
n'obferve-t-il pas dans leur vigueur le préfage
d'We poftérité nombreufe ? L'exercice & la
tempérance foutiennent fes forces jufqu'à l'âge
le plus avancé. 11 fe rajeunit avec les fils de
Tes petits fils , & fes genoux tremblants fe
laffermiflent pour les foutenir & les conduire.

Oui, en dépît des nréjugés & de l'opinion ,
voilà l'homme heureu? ; il jouit de tout ce que
la terre renferme de biens réels & folides , &
laiffant les imaginaires à ceux qui en font avi-
des , & avec eux ies défirs impuiffans , les
projet* fans fin, les regrets amers, il éprouve
que le bonheur eft par tout où fe trouve le goût
du travail , l'innocence & la fimplicité. Oh !
vertus de nos ancêtres, plus précieufes que tous
les aromates de l'orient, ^lus riches que les mi-
nés du Pérou, plus nobles que les chaînes do-
rées dont la politique des Grinces décore leurs
-efdaves ambitieux ; quel génie malfaifant vuus
a chaffées du milieu de n>us, & fouffle d:ms
prefque tous les efprits l'inquiète cupidité* le
îbt orgueil j la petite vanité , la folle ambi-
tion ? Rompons le charme , reprenons le goût
-des piaifng fimplcs , tâchons d'avoir moins d'ef-
prit, de ^ olitelTe & de precentiuns , éc plus de
bor.hommie & de gayeté. Ofjns rarbitre auiii
petits que l'étoient nus pères , & nous ferons
plus grands que nous ne fommes Sortons da
nôtre otfiveté , nons nous ennuyerons moins,
& nous nous porterons mieux Sachons être
pauvres, & nous ferons affés riches, ou fi la
pauvreté nous fair ro-gir, ne rougiflbns pas»
au moins , des occc^.icions honnêtes qui peu-
vent nous en .garât.tir,
A Laufanne , chez F E A N Ç . G.&AS^ETÔ' Corn?*
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LE CITOYEN.

X. D I S C O U R S.

du }t. Aouft 1766.

Jliud fît ex nbriio ofîo , Ter eut.

Le mal prend fa fource dans une trop grande
oifiveté.

J E ne fais fi entre nos préjuges, il en
eft de plus funefte aux mœurs, que

Topinion fi commune, qu'il eft dans la fo-
cieté des fondions utiles , capables de dé-
grader le Citoyen qui s'y employé , &
qu'il ett plus beau, plus honorable de vi-
vre dans une molle eifiveté & fur fes re-
venus , que de concourir par fes occupa-
tions à Futilité commune.

Ce principe abftirde ôte à la palîîon de
s'enrichir dont nous fommes trop généra-
lement infectés , le feul avantage qu'elle
pourroit avoir, & qu'elle a par tout ail-
leurs , celui d'exciter Findurtrie, de faire
naître le goût du travail, d'encourager le
commerce & l'agriculture, d'étendre en
un mot & de perfectionner les redburces
que la Patrie prefente , à ceux de fes eiu

K
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fans qui ont le talent de les appercevoîf
& la prudence de s'en fervir. Au lieij de
porter toutes nos forces fur des entrepri-
îes utiles & des moyens honnêtes de fub-
iîftance, nôtre cupidité ne produit que le
mécontentement de nôtre fituation > le dé-
goût du lieu qui nous a vu naître, des
injuftices, Penvie & le murmure. Nous
aimons mieux nous plaindre de nos cir-
confiances 5 que de chercher à les amé-
liorer. Incapables de tout, fans a&ivité,
fans émulation, ne reipirant* que Poili-
veté & le plaifir, nous fommes étonnés
que la fortune fè refufe à nos vœux. Nous
méprisons un pays où l'orgueil & la fai-
néantife ne mènent pas à Populencc , &
nous aimons mieux ramper & foutïrir loin
de nôtre patrie 5 que nous foumettre aux
yeux de nos concitoyens à l'humiliation
de la régie & du travail.

En vain pour accréditer ces vertus ̂  s'é-
lèvent de tems en tems des hommes la-
borieux , qui aidés de leur feule induihïe ,
& d'une iage frugalité, parviennent a des
richelfes coniiderables , qu'ils laiifent à
leurs nombreux defeendans, avec Theu-
reufe habitude des mêmes occupations &
des mêmes devoirs. Que peuvent ces e-
xemples toujours trop rares > contre le
torrent des préjugés & de la coutume ï
îsous calomnions ces Citoyens eftimables
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au lieu de les imiter ; l'envie s'attache à
tous leurs pas , & le fainéant orgueilleux
fe confole de ion indigence par le mépris
qu'il affecte pour eux.

Ce feroit à ceux qui tiennent le premier
rang dans la focieté, à mettre en hon-
neur les talents utiles & la prudente acti-
vité : ce feroit à eux à nous faire rougir,
par une vie frugale & appliquée , de nô-
tre inertie , de nôtre indolence & de ces
faux airs , qui déguifent pour un tems
nôtre misère , en la rendant plus incura-
ble. Oferions - nous nous abandonner au
défœuvrement., quand nous les verrions
vivre ; dans le triw$U: ? Chercherions - nous
à nous distinguer par des dépenfes frivoles
& .au-.deflus de nos forces, quand ils ie
xapprocheroient eux mêmes du peuple par
kur modération & leur (implicite '< Heu-
reux du fijéele ! la multitude des hommes
toujours trop occupée de vous , attend de
vôtre exemple fon ton & fes mœurs. Vous
pouvés la corrompre par la contagion de
vôtre luxe ck de vôtre mondanité , ou h\
diriger au bien par Finfluencc de vos vertus.

Qu'il nous ibit permis d'appliquer cette
réflexion à nos ulages , le déibrdre eft
trop général pour que je doive craindre ici
cFotfenfer perfonne j un jeune homme ri-
che e(t dès ion enfance voué à l'inutilité >
on ne lui donne que des connoillânces-

K z
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frivoles, on ne lui infpire que des goûts
futiles : fes plus importantes affaires font
de vivre & de s'amufer ; on dit qu'il tra-
vaille , lorfquil s'exerce à foutenir fans en-
nui, la pénible oilïvcté à laquelle il ell
condamné par état. La muiîque , la dan-
fe , le cheval, l'a chafle , le jeu , tels font
les plus nobles objets de fon éducation y on
l'admire s'il y réuifit , & lui-même fe
croit un homme rare , qui a des droits
inconteftables à la confidération de tous^
ceux qui ne lavent qu'être utiles. Toutes
les profeffions qui ont un but important
& férieux, font en batte à les agréables
plaifanteries. Il rougiroit de commercer
avec cet honnête bourgeois .qui a des;
mœurs & de rinduftrie , & il vit dans 1»
plus intime familiarité avec des inconnus r

dont le premier mérite eft d'être venus de
loin. Il croiroit au deflbus de lui de fervis
fon Prince & fa patrie , dans des emplois
d'autant plus honorables qu'ils font moins
lucratifs , & il va pour fe défennuyer prè*
ter fa perfonne & livrer fon fuperflu, quel-
quefois même Ion néceflaire, à des mai»
très étrangers qui le renverront honora-
blement avec une croix, & des titres fur-
chargés de ce vernis précieux de iaux
airs, d'opinions libres , de vices fédui-
fans , qui relève admirablement le fonds
de fon ineptie naturelle. Vil efclave des
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Cours qu'il a vues de loin, il veut en
porter le ton jufques dans nos CotterieS
bourgeoifes. Livrée à de nouvelles cou-
tumes , la focieté ne fe connoit plus elle
même. On s'éloigne chaque jour des ufa-
ges antiques & nationnaux , qui tiennent
à la conltitution même du public, & qu'on
ne peut heurter fans ébranler fes mœurs
& fa profpérité ; on oublie ce qu'on étoit
autrefois & ce qu'on devroit être , pour
donner dans un genre de vie qui n'eft ni
de la Cour, ni de la ville , ni du village.
Au Heu de s'occuper avec une honnête &
bourgeoise fimplicité de fon devoir & de
fes affaires , on joue la grandeur dont on
n'imite que les travers , on affiche Popu-
lence dont on n'a que l'extérieur, & l'on
le ruine ou l'on s'incommode au moins
pour paroitre s'amufer. Le goût de la diC
fipation gagne tous les rangs & tous les
âges , il tourne les tètes les mieux faites,
& ne laiife à des hommes qui pouvoient
illuftrer leur patrie , ou à des femmes qui
pouvoient honorer leur fexe, que le fri-
vole mérite d'être les arbitres du bon ton,
de la politeJlè étudiée , de la volupté dé-
cente & des talents inutiles. L'oftentation
fe mêle dans nos plaifîrs, dans nos dê
voirs , & jufques dans nos allions les plus
indifférentes , & elle flétrit tout ce qu'elle
touche. On donne tout à l'éclat & rien à

K 3
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la-réalité* Faut-il être furpris que nos
âmes & celles de nos enfans, nourries
^e vent & de chimères, perdent ce nerf
& .cette vjgueur qui produit les grandes
çhofes y que Pinduftrie rebutée tombe éans
le découragement ou s'expatrie y que le
génie fe tourne en bel efprit, la conver-
iatton eu cauferie , l'amitié en liaifons de
pluiiîr , que les occupations intéreflàntes.
de la campagne tombent dans le mépris y

$ue la religion s'afFoibliire, que les mœurs
s'altèrent > & ce qu'il y a de plus trifte
pour nos aimables oifife y. qu'ils périflent
d'ennui au milieu de leurs jeux , de leurs
petits foupers & de leurs aflemblées les
plus brillantes.

O mes concitoyens ! loin de nous cette
cafôrçuté publique. Que tout homme qui
3je fert pas fa patrie > en fok envifagé
comme fennenai. Qiie le travail & Thon-
nête œcanomie foient le premier titre à
la co.nGdération, & que le riche fainéant
qui u'a qu'un nom y des airs & de l'or-
gueil, ne veye fur tous les vifages , au
lieu de rudmiration qu'il mandie , que
rexpreilîon du mépris qu'il mérite. Exer-
çons nôtre jeuî eflè à des arts utiles, plu-
tôt qu'à des talents brillons & dangereux y

qui appellent la volupté & qui la nourrit
ient. Donnons nous mêmes à nos enfens

d'iule vie lahoriejuie Se
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Qu'ils apprennent de nous , qu'on ne peut
être heureux fans occupations, & que fi
la fortune peut adoucir le travail, elle n'a
pas le droit d'en difpenfer. Ofons., en
confultant leur goût & leur aptitude na-
turelle , les placer fous nos yeux dans le
comptoir d'un Marchand, dans Fattelier
d'un artifte , à la corne d'une charrue >
partout, en un mot, où ils pourront
remplir une place utile à la focieté, &
fur tout ne les vouons jamais s'il eft poC-
fible, à ce genre de vie féduifant, qui ne
diriére de Toifiveté , que par des devoirs
peut-être plus oifeux , qife l'oifiveté même.

Mais nous eft-il permis de defeendre
ainfî de nôtre état ? N'avons-nous pas jjin
nom à foutenir '( Que diroit-on fi nous
allions dégrader nôtre Noblefle dans les
viles occupations de la roture ? Vôtre
Noblefle dites-vous ! Je n'entends pas ce
terme. Quel eft donc ce nouvel être enté
fur la nature pour en contrarier les vues
& la deftination ? Quel eft ce privilège bi*
xarre qui lie les mains du Citoyen , &
qui le condamne à une honteufe inadlion?
Comment la récompenfe des fervices ren-
dus à la patrie > peut - elle fervir de pré-
texte à l'inutilité '< Abfurde préjugé , qwi
en détachant la Noblelîb d'inftiuition, de
ki vraye Nobleife qui eft dans les adtions
& ks fonômetts ? IIWS fait envi£igcr mit
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autre voye pour parvenir à la gloire &
aux diftindtions , que celle de la vertu &
du devoir. Que les plus honorables pré-
rogatives , que les titres les plus brillants
couronnent l'homme de bien , le Citoyen
vertueux , l'ami zèle de la patrie & de
l'humanité, la raifon applaudit à cet ufa-
ge, la vertu s'en glorifie, & ces lettres
de Nobleffe ne feront conteftées que par
les cœurs vicieux & méchans. Mais que
ces marques extérieures d'honneur, fi
juftement accordées au mérite perfonnel,
paflent par héritage à celui qui ne fit ja-
mais rien pour s'en rendre digne, qu'on
s'annoblifle de la Noblefle d'autrui, qu'on
guindé fa petiteflë fur la grandeur de fes
ayeux, & que de là , on crie aux fpe&a-
teurs avec autant de raifon que pourroit
le faire un Nain, ridiculement placé fur
les épaules d'un géant ; voyés combien je
fuis élevé au - deifus de vous , je ne fais
en vérité, fi l'on peut faire un outrage
plus fenfibie au bon fens & à la vertu.

Cependant, puifqu'il faut aux hommes
des hommes qui les gouvernent, & que
la même foibleife qui les leur rend né-
ceUaires, leur en rendroit le choix diffi-
cile & dangereux , refpeélons la naiifance
qui donne droit aux dignités de la terre ;
& lorfque cette Nobleile d'accident, fè
trouve réunie avec celle du coeur, adnû-
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rems en elle une gloire plus folide que
celle des titres , le mérite fi rare d'avoir fû
triompher des préjugés & des preftiges de
la grandeur, & rendons lui des hommages
d'autant plus juftes qu'elle les exige moins.

Mais que dirons nous de nôtre Noblefle
prétendue? Nous petits Citoyens fans pou-
voir & fans prééminence, qui, des appa-
nages de la naiifance , n'avons confervé
que le défœuvrement & la vanité , qui ne
fommes nobles que pour nôtre malheur &
celui de nos familles. Ah! tachons de per-
dre le fouvenir , & de détruire jufqu'aux:
moindres vertiges d'une diftmdtion tou-
jours nuifible lorfqu'elle eft inutile. Ca-
chons fur tout ce iimefte fecret à nos en-
fans , ils en abuferoient comme nous en
avons abufé. Qu'ils s'accoutument à mé-
riter la confidération , & non à l'exiger
fans la mériter. Qu'ils ne fe croyent au
deifus du peuple qu'autant qu'ils feront plus
éclairés , plus juftes , plus fobres, & plus
utilement occupés. Ramenons dans nos
mœurs l'égalité qui eft dans nôtre confti-
tution , & dont nous ne pouvons nous
écarter fans mettre en danger la conftitu-»
tion elle même. Notre pays n'eft fait ni pour
les grandes fortunes , ni pour les grands
titres. Place-t-on dans le modefte jardin
d'une petite Métairie, des arbres de haute
futaye qui en feroient périr tous les fruits.:
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ici tout doit être mis en valeur, & rien en
ornemens fuperflus , & ne les envions pas
aux Etats voifins , ces ftériles ornemens
qui leur coûtent fi cher. Là où font les
Comtes & les Marquiç , là eft un defpote
qui pour les écrafer n'a qu'à le vouloir. La
paillon des honneurs prépare les voyes à la
tirannie, & règne par tout où la vertu
n'eit plus. Contentons nous d'être libres.
Ceft le plus beau titre que des hommes
puiflent porter.

Mais à quoi ferviront nos réflexions %

pendant que nous confejv.erons ce refpedi
aveugle petur l'opinion q&i noits détourna
du bien , Iprfqu.e le bien n'eft pas <wtorifô
par l'uCige. On ne voit prefquQ pilas de,
caradères originaux, qui lâchent agif par£

eux mêmes, & fuivre les infpirations d§
leur raifon. Nous fommes des automates
montés fur le même ton , Se la clef de nos
mouvemens uniformes eft entre les mains
du préjugé. Ofons nous montrer des
hommes. Ne foufFrons pas que Tufage
nous maitrife , comme de vils forçats en-
chaînes à la m me, & obligés de fuivre le
mouvement de la chiourme. Le ridicule
ireit rien quand on a le courage de le
méprifer, il nV.ppartient pas a un homme
crhumilier un autre homme. Notre aviliiie-
ment ne peut venir que de nous mêmes ,
mais aulfi gull eft affreux î. Voila le vau-
tour qui déchire nos entrailles , le ferpeut
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qiu ronge nôtre cœur. C'eft contre ces
monftres que nôtre honneur & toute nô-
tre fenfibiKté doit fe foulever , & non con-*
tre de méprifables bourdons, dont le mur-
mure peut tout au plus fatiguer nos oreilles.

Je n'ai parlé que de nos préjuges les
plus communs. Qui pourroit les décrire
tous ? Je m'arrête liir les bords de ce la-
birinte immenfe , & crains d'irriter le mi-
notaure {ans pouvoir en triompher.

Concluons, que fi les Poètes ont place I
la vertu fur une montagne eicarpée , ils
ont moins confideré la difficulté du che-
min , que les nuages épais qui couvrent
la cime de ce rocher peu fréquenté : EUe
elt li pleine cf attraits , cette vertu bien-
iailante, que iî les hommes pouvoient la
contempler fans obfcurité, entrailles vers
die par un panchant invincible , ils fran-
ehiroient aifément tous les obftacles de la
route. Les pallions elles mêmes, qui ne
doivent leurs charmes artificiels qu'au fard
•& à Fimpotture , honteufes de îe voir à
côté de leur rivale, dépouilleroient leurs
orilemens empruntés , & fc borneroient
au modefte emploi de la férvir. Tout ren-
treroit alors dans Tordre naturel & pri-
mitif. La pente qui nous éloigne de la ver-
tu s'applaniroit Cette amie des hommes
ne feroit plus ifolee fur la terre. Elle ren-
trcroit dans le commerce de la focieté.
EUe vifiteroit les Pilais des grands & les
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Cabanes des pauvres. Elle feroit le lieu
commun de tous les états & de tous les
individus, & fes chaînes douces autant
que puiflàntes , donneroient à l'univers
entier un mouvement rapide & uniforme
vers le bonheur. Quel génie bienfaifant
diffipera les ombres épaiifes qui font en-
tre nous & la félicité. La religion en eut
le pouvoir dans des tems plus heureux.
Mais les nuages la gagnent elle - même.
Elle ne jette fur le plus grand nombre
qu'une clarté foible & douteufe , & la
philofophie qui devroit en recueillir avec
foin les rayons épars, ne s'employe avec
une cruelle indufeie, qu'à les diiîiper.
Amis de l'humanité , difciples de la nature
& de la religion, réùmifons nos efforts*
En quelque lieu de la terre que vous ha-
bitiés , fbit que de vaftes mers, ou des
montagnes couvertes de glace nous fépa-
rent, nous fommes unis par les mêmes
fentimens. J'entendrai vôtre voix, vous
entendrés la mienne, & les accens de
la vertu répétés par toutes les âmes à
Punition , formeront un Concert, que
le vice lui-même fera forcé de refpecter.

Nos arrangement ne nous ayant pas encore permis
de faire ufage île pluûeurs lettres que nous avons
îeçues, nous nous empreflbns à témoigner ici nôtre
reconnoiffance, aux perfonnes qui ont bien voulu
nous les adreŒer, en les priant d'exeufer ce retard.
A Zaufanne, ïbez F & A N ç. G.& A S S £ T £? C
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LE CITOYEN.

XL D I S C O U Î S .

du 6. Septembre *TC6jj,

MESSIEURS ,

L E deflein que vous avez formé
contribuer à rendre vos compatriotes

plus vertueux* eft cerfciinement le plus
beau qu'une intelligence puiiTe concevoir,
vous concoures aux vues de la Divinité,
& vous ramenés les hommes à la fource
unique du bonheur ; tous les vrais amis
de l'humanité doivent être pénétrés pour
vous de reconnoiifance , & s'empreilèj:
de favorifer vôtre fublime projet. Si mon
chétif fulfrage avcÉ: quelque poids , je
vous dirois qijp -vous nae paroiilés réu-
nir toutes les qualités nécedaires pour
réuiïir : vous préfentés la vertu , non
point fous cette forme auftère & farou-
che dont on la défigure û fouvent, & qui
en éloigne les perfonnes même qui fe-
roieut les plus diipofées à l'aimer à vous

L
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la montrés avec fes grâces naturelles , fuï-
vie de la troupe aimable des vrais plai-
fîrs. Je dois vous donner le feul encou-
ragement qui vous flatte, je veux dire le
fuccès y vos feuilles m'ont enflammé du
beau feu qui vous anime : plein de ces
fentimens, je m'en entretins avec quel-
ques uns de mes paroiiîîens , qui fe ren-
dent ordinairement chez moi le Diman-
che , je les vis vivement touchés ; ces
âmes (impies, fi viles aux yeux de ce
qu'on appelle le beau monde, n'étant pas
aveuglées par la foule des préjugés, fub-
juguées par les pallions tumukueufes ,
font plus ouvertes aux fentimens natu-
rels , il eft bien plus aifé de réveiller chez
eux le godt de -la vertu ; le Dimanche
fuivant ils vinrent chez moi plutôt qu'à
l'ordinaire, je fus très réjoui de leur em-
preifement, mais ma joye augmenta lort
qu'ils me dirent qu'enfuite de nôtre con-
versation , ils avoient formé le deifein de
s'aflbcier, pour s'aider & s'animer recU
proquement à la vertu, & contribuer à
rendre plus vertueux les divers membres
AQ leur commune, qu'ils avoient pris quel-
ques momens de la femaine pour drelfer
rkiftitut de leur focieté, ils me le pré-
feitérent en me priant de le corriger, &
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d'y ajouter ce que je croirois le plus pro-
pre à faire réuiHr leur pieux deffein j
pendant leur récit, mes entrailles avoient
treifailii, je pris leur papier avec émo-
tion , je le parcourus avec avidité, après
l'avoir lu, je remerciai l'auteur adorable
de tout don parfait, je le priai ardem-
ment d'agréer les mouvemens de ces âmes
fimples , qui défiroient de lui plaire , de
faire germer & croitre ces précieufes fe-
menées, & de les garantir de toute plante
mauvaife qui pourroit les étoulfer ; après
avoir donné l'eifor à ces premiers fenti-
mens de mon cœur , je ferrai dans mon
fein ces chères brebis, nous nous atten-
drimes réciproquement jufques aux lar-
mes , larmes précieufes qui rafïraichirent
& qui abreuvèrent délicieufement nos
cœurs. %

Ce qui me plût extrêmement dans leur
inftitut, outre les fages Loix qu'ils s'im-
pofoient, c'eft qu'ils les déduifoient tou-
tes de l'Evangile , que j'envifage comme
l'unique principe de tout bien moral Les
vertus purement philofophiques reffem-
blent à ces bulles de favon qui fouflent,
qui préfentent les plus belles couleurs, &
qui au choc le plus léger, fe crèvent &
s'évanouilfent : Je repris le papier de mes

L z
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chers amis , je le lus avec plus d'atten-
tion, j'y trouvai peu de chofes à chan-
ger y je mis un peu plus d'ordre dans les
réglemens, plus de prédfion dans la ma-
nière de les exprimer , je les exhortai de
commencer inceflamment cette excellente
fociete, & je les priai de me recevoir au
nombre de leurs dignes aflbciés : ils vou-
lurent auffi-tôt m'etablir leur prépofé ,
je m'y refufai abfolument, & je les con-
jurai de m'envifôger comme leur bon ami-

Ce fut même un des articles de FinftL-
tut que je corrigeai 5 je voulois que ces
braves gens fuflent parfaitement libres, de
jouir du doux plaifir de voir ce que la
bonne nature feule produiroit chez eux.
J'ai cru , Meilleurs , que cet établîflement
vous intérefleroit 5 il eft vôtre enfant,
& vous y verres les traits encore foibles
& informes de fes i^fpedlables parens y
peut-être même vous jugerés à propos
de le publier dans une de vos feuilles ,
quoiqu'il ne puiiFe pas remplacer vos ex-
cellentes & agréables productions , le
plailir de vos ledeurs ne fera que retar-
dé : il fe pourroit que dans le nombre
des perfonnes de la campagne, qui lient
vos feuilles, <Sc fingiiliérement MeiEeurs
les Pafteurs, mes chers frères, quelques
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r.ns chercheront à former dans leurs Pa-
reilles les mêmes focietés, & les perfec-
tionneront beaucoup ; & pourquoi ne s'en
formeront - il pas dans les villes ? après
avoir donné iîx jours de la femaine à fes
affaires ou à lès plaifîrs, ne pourroit-on
pas confacrer une foirée à fixer fon eC-
prit fur les fublimes efpérances, les grands
devoirs de la Religion, & à s'animer à
la vertu i Je ne fais fi la prévention me
léduit, mais il me femble, que la for-
mation de focietés femblables honoreroit
nôtre iîécle \ on célèbre tant de produc-
tions de Pefprit, fou vent ftériles , quel-
quefois même empoifonnées , pourquoi
iradmireroit - on pas les fruits de la ver-
tu , toujours beaux, toujours agréables»
toujours utiles? Dans mon enthoufiafme ,
je vois ces feux divins s'allumer dans tous
les villages de nôtre pays, acquérir cha-
que jour un nouvel éclat, échauffer par
tout l'amour de la vertu , cet embraie-
ment fe communique de proche en proche,
il gagne l'Univers entier , quel raviilant
fpeétacle , les plus grandes révolutions
ont eu les plus petits commencemens,
Puiife cette fublime efpérance fe changer
en réalité , rien n'eft plus réel que le ref-
pedueux dévouement avec lequel j'ai
l'honneur d'être. L 3
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I N S T I T U T S
i

D'UN E SOCIETE

D E V I L L A G E ,

Compofée d'hommes qui défirent de devenir
plus vertueux.

Nous fouferipts au bas du pre-
fent inftitut, bien convaincus
que la pieté feule a les pro-

• meffes de la vie préfente &
de celle qui eft a venir, nous
nous fommes réunis pour nous
encourager réciproquement a
la vertu, & pour nous affer-

. mir dans le chemin du Ciel.

N entrant dans cette focietc ,
J C nous renouvelions l'engagement

\\ixe nous avons contracle dans TEglife
Chrétienne, de vivre dans ce préfènt
lîécle fobrement, juftement & religieufe-
ment ; de donner l'exemple de la crainte
cb Dieu, de Famour du prochain, de
robéiilànce à nôtre Souverain 5 & de la
fjbrieté.
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2°. Comme le Sauveur nous apprend
que la prière & la lecture de la parole de
Dieu, font les moyens les plus efficaces
de nourrir la pieté , & de remplir nos
importans devoirs ; tous les matins &
tous les foirs chacun de nous, à la tète
de fa famille, addrelTera à nôtre Dieu &
ibuverain bienfaiteur fes adorations, fes
louanges & lès prières , & lira autant
qu'il lui fera poifible, quelques morceaux
choiiïs de nos Saints Livres, & pour ré-
pondre aux vues figes & tendres de nô-
tre Père célefte , chacun fera exad à
fmetifier le jour du repos, & fe rendre
régulièrement dans la maifon de Dieu ,
pour louer, pour bénir d'un cœur &
d'une bouche nôtre Père commun, pour
nous édifier les uns les autres, pour con-
ièrver, pour augmenter nos connoilfan-
ces dans la feience du falut.

3°. La prudence chrétienne exigeant
que l'homme évite les tentations, aux-
quelles il fuccombe fi aifément, non feu-
lement nous nous éloignerons des m au-
vaifes compagnies & de tout ce qui pour-
roit nous faire tomber dans le mal 5

mais encore nous éviterons les cabarets
qui font des lieux de juremens , de dit
iblution 3 pernicieux à la pieté & à la

L 4
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vertu ; fi nos affaires nous mettent dans la
néceilité d'y aller , nous ferons très atten-
tifs à nous garantir c!e l'ivrognerie.

4"\ Les procès entretenans dans l'ame
des fentimens d'irritation, fi contraires à
la charité chrétienne , & étant d'ailleurs
ruineux pour les familles , nous les évi-
terons autant qu'il fera poflîble , nous
exécuterons fidèlement les travaux & les
ouvrages de nôtre vocation , nous rejette-
rons tous gains ou profits déshonnètes , &
fi nonobstant ces précautions , nous avons
quelque difficulté avec un de nos frères,
nous eifàyerons au moins de les terminer,
en les foumettant à quelques perfonnes
éclairées & fages.

5°. Le premier & le plus important de-
voir de l'homme, étant l'éducation de fcs
enfans, d"où dépend leur bonheur, & la
profpcrité de toute la focieté , nous don-
nerons tous nos foins à former de bon-
ne heure nos enfans à la pieté & à la ver-
tu , à pénétrer leur cœur de l'efprit de
l'Evangile , qui eft la charité ; nous les
enverrons régulièrement dans les écoles,
nous les accoutumerons au travail, nous
tes éloignerons du mal & de la mandicité,
qui elfc une fource d'oiiiveté & de vices.

.6°. L'Evangile UQUS recommande non
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feulement de travailler à nôtre falut,
mais encore de contribuer autant qu'il
nous fera poffible à celui de nos frères,
comme c'eft le plus grand bien que nous
puilfions leur faire,. c'eft auflî Fade le plus
eifentiel de la charité , ainfi nous donner-
rons des marques de nôtre eitijne & de
nôtre amitié , nous encouragerons tous
ceux d'entre nous qui fe diftingueront
par leur pieté, par leur application au
travail & par une conduite fàge , nous
les inviterons de fe joindre à nôtre fo-
cieté fur tout les jeunes gens, & quand à
ceux dont la conduite eft déréglée, nous
leurs adreflerons des repréfentations pru-
dentes & charitables, nous employerons
tous les moyens qui font en nôtre pouvoir
pour les ramener dans le chemin du falut*

7°. La paix, finguliérement dans les
familles, étant un des biens les plus pré-
deux de la vie, J. C. nous exhortant (î
expreflement de la procurer, nous inter-
poferons nos bons offices pour rétablir la
paix dans les familles, pour réunir nos
frères divifés, nous donnerons l'exemple
en les fupportant, en pardonnant géné-
reufement les offenfes que nous pourrions
recevoir y afin que nous foyons les enfans
du Dieu de paix & de miféricorde.

8°. Nous ne négligerons pas la bénéfi-
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cence & la communication fi fort recom-
mandés dans nos Saints Livres, nous ren-
drons de bon cœur à nôtre prochain tous
les fervices qui dépendront de nous, nous
lui communiquerons, fans réferve, tou-
tes les découvertes que nous pourrons
faire , nous lui donnerons dans fes mala-
dies nos foins emprefles , nous nous in-
terefferons à leur procurer des médecins y

en éloignant les meiges dont l'ignorance &
la mauvaife foi ont produit tant de maux ,
nous leur fournirons tous les fecours qui
font en nôtre pouvoir, & quand nos fa-
cultés ne nous permettront pas de les fou-
lager fufElamment, nous nous addreflè-
rons à des perfonnes plus riches que nous 5

en un mot, nous ne fouffrirons pas que
dans nôtre village, perfonne pâtiffe fautô
de nourriture ou de foins.

9 9 . Nous nous affemblerons tous les
Dimanches après midi dans le lieu qui nous
fera le plus commode, nous inviterons
Monfieur nôtre cher Pafteur de venir dans
nos afTemblees , afin de nous éclairer de fes
lumières, & de nous diriger par fes confeils.

io°. Dans ces aliemblées, chacun aura
la liberté de propofer ce qu'il croira utile ,
ou aux membres de la focieté, ou à la
communauté en général, il rfy aura, de
différence entre nous que les égards dûs
à l'âge , les plus âges opineront les pie-
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miers, les autres membres diront leur avis
fuccelfivement, la pluralité des fuffirages
décidera , & fi Ton avoit agité une queftion
importante & dont la décifion méritât d'è-,
tre confervée, quelqu'un d'entre nous fe-
ra chargé de la coucher dans le livre de
la focieté.

I I ° . Dans le cas que Ton adreflàt une,
exhortation à l'un des membres de la fo-
cieté , chez lequel on auroit remarqué
quelque vice, le plus âgé le fera avec mé-
nagement & douceur, & chacun de nous
promet d'écouter fes exhortations avec do-
cilité , & de faire tous fes efforts pour
en profiter.

12°. Pour nous occuper utilement &
agréablement dans nos ailemblées •, nous
lirons les Mémoires œconomiques de la So-
ciété de Berne , & nous réfléchirons fur ce
ijui peut avancer les progrès de l'Agriculture,

1 <. Nous recevrons avec plaiiir dans noire fo-
cteté, toutes les perfannes de bonnes mœurs, qui
ayant du goût pour nos occupations 9 délireront
4e fe joindre à nous

14. Nous promettons de cimenter entre nous
une amitié que rien ne pourra rompre , chacun
de nous aura la diferetion <ie ne pas révéler les
choftfs qui fe feront paffées dans la focieté , celles
au moins qui pourvoient nuire à quelqu'un des
membres.

Nous im;lorons la bén édition de Dieu fur nô-
tre réfente iflbciati -n , pour qu'elle tourne à fa
gloire, à l'avancement delà vertu, & à nôtrefâluC
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N o u s ne croyons pas pouvoir mieux témoi-
gner nôtre reconnoiflance à ce pieux & refpeda.
ble Fdiicur, qu'en torrmuniquant au public ces
deux pièces , & en l'apurant quelles ont fait paC
fer dans nos aines It chaleur & la joye dont la
tienne étoit animée Nous ôfons elpérer qu'elles
fieront la même imnreflion fur un grand nombre
de nos lecteurs Nous fommes bien éloignés de
croire que l'honnêteté fk Para ou r de la vertu
foient auiîi rares dans la focieté qu'on affeéte de
le d>re. Dans tous les ordres., dans celui même
où la frivolité, les piaifus & la vanité femblent
avoir plus particulièrement é'abli leur empire,
nous connoiiTons une foule d'âmes honnêtes &
fenfibles, fur iefq uelles le iicau moral, la venu
& la Religion n'ont pas encore perdu leurs
droits , & qui en entendent la voix avec émo.
tien. Nous (avons que ces perfonnes pardonnent
à nos ftuilies , le défaut de n'être ni pétillantes
d'efprït, ni fottifiéres > ni impies , & que ren-
dant juftice à nos mtentions , à cet amour ten.
dre & finLcre de l'humanicé & de nos Citoyens,
qui eft nètrefèul mobile, elles les tifent avec
intérêt, A qu'elles oient braver avec nous, le
ridicule & le mépris que le bel efprit & les
tranchantes dédiions du bon ton, cherchant à
répandre fur des feu»lles morales C'eli à ces
perfonnes que nous ôfons communiquer avec
confiance » la lettre de nôtre eftimable correipon.
dantt & lesrcfolutions.de ces fi m pies & hon-
nêtes villageois. Nous ef^erons que cette lecture
leur fera éprouver t la douce fatLsfa&ion & l'at-
tendrifTement que nous avons éprouvés nous
mêr.es Ces fontimens ne fauroient être réveil-
les danc des circonftances plus convenables^ que
çtlks de nôtre jeûne & de nos communions.
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LE CITOYEN.

X I L D I S C O U R S .

du I J . Septembre

Fopulas me Jzbilat, at mihi plaudo. H o L

Le peuple me fifle , mais je m'applaudis.

C E n'eftpas le tout de porter, ou de
prendre un grand nom, il faut fa-

voir le foutenir. Maxime fouvent prèchée
& plus fouvent oubliée , mais qui n'en eft
pas moins inconteftable. Je me trouve dans
le cas de me l'appliquer, d'autant plus que ja
n'ai pas encore aquis allez de droits fur l'in-
dulgence publique, pour pouvoir efperer
qu'on me pardonnât de la négliger. C'eft
par choix, & de ma propre & privée au-
torité , que j'ai pris le nom d'un vertueux
Athénien ; je dois donc au moins me le
propofer pour modèle. Et puifque je m'a-
vife de prêcher la vertu, il femble que je
fuis obligé de la pratiquer.

Pénétré de ce fentiment, j'ai examiné
la vie D ' A R I S T I D E , j'ai penfé aux
moyens de l'imiter, & j'y ai cherché les

M
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traits que je nouvois m'approprier. En
voici un qai fe trouve en quelque manière
à ma portée, & dont j'ai réfolu de faire
ufage, quoiqu'il en puiife coûter à mon
amour propre.

Le Peuple d'Athènes étoit aflemblé pour
choiiir'un fujet, fur qai il put faire tom-
ber la foudre de l'oitracifme , chacun de-
voit donner fon furfrage de condamna-
tion par écrit. Un Citoyen fe préfente qui
mal-habile à fe fervir de la plume, prie
Ariitide, qu'il rencontre, de vouloir bien
écrire pour lui le nom de celui qu'il a ré-
Iblu, dans fa tète, de bannir des terres
de la République. Ariitide fe prête à ce
qu'on exige de lui, mais quelle eft fa
furprife de s'entendre nommer foi-même ;
il deminde à l'inconnu quel fujet il a de
fe plaindre d'Arittide : Aucun, lui répond-
il , je ne le connois pas. Le vertueux
Athénien écrit fans répliquer fon propre
nom , & ligne en même tems fa con-
damnation.

Voyons de quelle manière je puis m'ap-
pliquer ce trait de candeur.

L'incognito que je garde , m'expofe à
entendre bien des critiques , que la poli-
teife du fiécle m'épargneroit fi j'étois con-
nu. Dans le nombre de mes Ariftar-
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ques , il y en a peut - être plufieurs qui
ne favent pas écrire -y leur fuffrage doit-il
être perdu ? II y en a même qui ne me
connoiflent pas, & qui m'ont jugé fans
me lire ni m'entendre , mais ne font-ils
pas autorifcs par Fuiàge , & me convien-
droit-il de contefter le privilège qu'a tout
homme libre de juger fes femblables ,
fans être ailûjetti à toutes ces petites for-
malités de juftice.

Je dois donc en confcience , & fuivant
le devoir du nom que j'ai pris , publier
les differens jugemens que je puis favoir
qu'on a porté fur mon compte ou celui
de nos feuilles, quelque peu favorables
qu'ils puiflent être , foit qu'ils ayent été
prononcés fur le vu des pièces, foit qu'ils
ayent été rendus fur des ouïs dire, ou
de fîmples informations. Ceft à quoi je
vais m'occuper aujourd'hui, fous le bon
plaîfir de mes Ledeurs , qui fans doute,
ne feront point fâchés de voir expofer
au grand jour leurs propres penfées , les
fuppliant d'un autre côté de ne pas trou-
ver mauvais, fi j'eiFaye de me juftifier
fur les points où leur jugement m'auroit
paru trop rigoureux ou précipité.

Voici un finge du fpedlateur — Ceft
la première déciiîon dont ma curiofîté ait

M
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été régalée. Je n'ai garde d'en appeller y

mais comme il y a finge & finge , je
demande qu'il foit furçis à Fexécution des
peines portées contre les finges, jufques
à ce qu'il foit connu fi je fuis des bons
ou des mauvais. Du refte j'ai lieu d'efpe-
rer que je ferai jugé par mes Pairs.

Cela eft trop grave. C'eft fuivant
l'humeur du jour , mais voici la pierre
de touche. Si j'ai caufé une feule vapeur
à qui que ce foit , ou fi ( ce qui pour
bien des gens eft la même chofe ) j'ai
fait faire une feule réflexion férieufe, je.
confens à être puni fuivant l'exigence
du cas.

Ceîa n'eft bon à rien. — L'événement
en décidera , s'il ne répond pas à nos
vœux y il reftera encore à juger à qui
en eft la faute , & le pis aller pour nous*
c'eft que le Citoyen foit rangé dans la
Gaffe des Inutiles, à moins qu'il ne prou-
ve qu'il a enrôlé quelque Inutile dans,
la Claife des Citoyens.

J'aurois dû traiter quelque nutre fujet
moins rebattu. Je n'y aurois pas
manqué fi j'avois cherché à faire la for-
tune de mon Libraire.

Cela eft trop long. Les jours ne
font pas encore bien courts, & je crois
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que fans être un lifeur infatigable, on
peut bien parcourir dix à douze pages
d'un famedi à l'autre. Mais l'homme ne
connoit pas fes forces.

Il n'y a rien de neuf. — - Si par ce
mot on entend ce qui n'a point encore
fervi, je penfe que plus d'un Le&eur
pourroit être dans le cas de trouver du
neuf dans ce recueil.

j'en viens au reproche le plus général
& le plus fouvent répété, & de bouche &
par écrit. Ceft que cela rellèmble trop
à des Sermons, & que nous avons déjà
afièz de Sermons.

Voici entrautres ce qifon nous écri-
voit dans une Lettre qui nous fut adreffée
il y a environ un mois.

On a beaucoup pleuré aux Sermons des
Bourdaloues , des Majji/lons & »des Sait*
rins , mais voit* irfavoiierés qu'ils n'ont
jamais produit F effet qu'ont opéré les Co~
wédie des Molieres & des Regnards 9

de là on doit nécejfairement conduire »
que la vertu pour être excitée a befoin d'e~
xempies çffc.

Tout concluant qu'efl ce raifonne-
ment, il l'auroit été encore d'avantage fî
l'Aiucur l'eut appuyé de fon propre exem-
ple , cela aurait fait fans doute un mor-

M 3
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ceau bien intéreiEint, & digne de trou-
ver place dans les faites de Thalie.

Pour ce qui eft de nous , quelques
flattés que nous (oyons de la rêifemblance
de nos fouilles avec des Sermons, ce n'eft
point à ce genre de gloire que nous af-
pirons > mais fi jamais la fantaiiîe nous
prenoit d'entrer dans une fi noble car-
rière , nous déclarons qu'au lieu des Mai-
filions, des Saurins & des Bourdaloues,
ce fera le petit Père André que nous
prendrons pour modèle.

Je fais grâce à mes Lecteurs de toutea
les cenfures ifblées que chacune de nos
feuilles prifes féparément a pu eiluyer.
Ce font affaires perionnelles, pour let
quelles le Corps n'a point jugé à propos
de prendre fi t & cauie , & qu'il laiiîe
démêler à chacun , pour ce qui peut le
concerner. Elles méritent d'autant moins
notre attend, n , que le plus fouvent el-
les (ont IVifet de la difpoiltion du me-
ment , enfjrte que jVi vu plus d'une fois
la même fentence calice > confirmée > &
de nouveau nvoquée dans l'efpace de
vingt - quatre heures. Une légère indi-
geftion y une mauvaife nuit , un petit
d-Tordre domeftique , le moindre contre-
tems ont fouvenc oecidé du fort de nos
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feuilles dans une maifon , quelquefois
même dans tout un quartier. Il n'eft pas
au pouvoir d'aucun Ecrivain de fe ga^
rantir de cet accident.

Il eft vrai , qu'il ne tiendroit qu'au
Le&eur, fi la chofe en valoit la peine r

de fe préferver lui-même de ces juge-
mens de circonftances \ il n'auroit pour
cela qu'à fe défier de toute prévention
accidentelle , & ne lire ou ne juger que
dans les momens de calme & dans le fi-
lence de l'humeur.

Ainfi , je prierois Madame P A R T -
N E R de ne jamais nous lire immédiate-
ment après une partie malheureufe, ou
du moins de fufpendre fon jugement ju t
qu'à ce qu'elle eut pris fa revanche.

Je recommanderois à Monfieur D u -
R E C O U R S de s'abftenir de la le&ure
de nos Difcours , au moins pendant la
quinzaine après la perte d'un procès , ou
même d'un incident

Je fupplierois B E L I S E de ne pas
s'en prendre à nos feuilles (î elle n'eft
plus invitée au bal.

J'exigerois de Z E LI E qu'elle ne ju-
geât point du mérite de nos effais, les
jours que fon miroir auroit été plus dé-
fobli6cant qu'à l'ordinaire.

M 4
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Je confeilierois à P A M P H I L E lor£
qu'il vouJroic nous lire , de s'enfermer
dans la chambre , cainte d'être inter-
rompu par des créanciers.

Quant aux efprits rutureî-ement dé-
fapprob'dteurs , il eft abfotument indicé-
rent à quelle heu/e du jour ils lifènt &
ils jugent. J'en dis de même de ces gens >
qui accoutumés à regarder en pitié les
productions du cru de leur pays, n'efti-
ment que ce qui leur vient de dehors ,
& ne peuvent iè perfuader qu'un rpor-
ceau de papier , qui ne coûte qu'un loi,
puifle valoir quelque chofe. Permis en-
core aux Perfirieurs de s'égayer à nos dé-
pens, quand ils n'auront rien de mieux
à £iire , aux Piailles d'exercer contre
nous les rigueurs de la Grammaire, au
Iroid raifonneur de nous juger fuivant
les règles du Port-Royal. Il eft jufte que
chacun puiife faire {on métier , & per-
fonne ne doit être troublé dans l'exercice
de fii profeilïoru *

II me icmble que c'eft afles parler de
foi & de les œuvres. Cependant puifque
je fuis en train d'ingénuité , il ne faut
pas en foire à deux fois. Voici encore
une Lettre qui me paroit bien faite pour
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paroitre à côté des jugemens flatteurs que
je viens de rapporter.

M E S S I E U R S ,

„ Je vous demande la grâce de ne pas
„ trouver mauvais fi je n'augmente pas
„ le nombre de vos Ledteurs. Ce n'eft
„ pas aflurément que je ne faiTe de vos
„ Difcours tout le cas qu'ils méritent.
„ Mais je vous avoue que je n'aime pas,
„ comme on dit, acheter chat en poche.
„ On aflure que vos feuilles ne fe fou-
„ tiendront pas , & déjà on annonce
„ leur chute prochaine. D'ailleurs , j'ai
33 déjà tant d'autres chofes à lire & tant
33 d'autres dépenfes à faire , que mon
33 tems & mon argent ne pourroient y
33 fufïîre, fi je voulois me procurer tout
33 ce qui paroit de nouveau. Il eft bon
>5 de vous dire que je prens la Gazette,
)5 le Mercure & la feuille d'Avis. Un
„ feul article de cette dernière m'a don-
„ né occafion de faire un marché avan-
33 tageux qui me dédommage amplement
33 de tout ce que cette ledure peut, &
33 pourra me coûter dans la fuite ; ainfî
,3 je ne dois pas y avoir regret. Comme
„ je n'ai pas lieu d'efperer le même avan-
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„ tage de celle du Citoyen, je la laifïe
5:> à ceux qui penfent y trouver leur
53 compte, & n'en fuis pas moins,

Votre très - ktmible ferviteur

J. T.

N Ous ne faurions nous offenfer de
la déclaration de Mr. J. T. & il

peut être perfuadé que nôtre amour pro-
pre fera bien moins mortifié du petit nom-
bre de nos Lefteurs que du peu de fruit
de ce que nous leur donnerons à lire.
Je trouve d'ailleurs fa conduite très fen-
fée & je ne puis m'empècher de la pro-
pofer pour modèle à nos Ledleurs eux-
mêmes , au rifque d'en perdre quelques
uns. Il ftrot à fouhaitter en effet, que
toutes les a&ions de la vie , fins en
excepter les ledlures , puflènt être affù-
jetties au calcul, tout comme les entre-
prifes d'économie ou de commerce. Pour-
quoi avant que d'acheter un Livre & de
le commencer , ne compareront - on pas
le bien qu'on peut raifonnablement en
attendre , avec la valeur de l'argent &
du tems que l'on y deftine ? J'avoue qu'à
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ce dernier égard la balance peut être dif-
ficile à établir. Je m'explique , il ya telle
perfonne dont un mois de tems ne vaut pas
une heure de telle autre , enforte que la
première pourroit lire un-infolio à auiïî
bon compte que la féconde une brochu-
re. Cependant par une bizarrerie dont il
feroit difficile de rendre raifon, ce font
précifément les perfonnes dont les mo-
mens font les plus précieux , qui trou-
vent du tems pour tout , même pour
des amufemens innocens & raifonnables.
Je fuis informé en particulier, que cette
feuille a beaucoup mieux pris chez les
gens occupés que chez nos défœuvrés ,
& j'aime à en conclure que les pre-
miers en font un délallement, tandis que
les derniers en regardent la lecture com-
me une occupation ferieufe , ce qui ne
s'ébiene point du but que nous nous
{bmmes propofés.

Pour ce qui eft de la chute de nos
Feuilles que l'on oie déjà nous prédire;
Quoi! s'^ppercevroit-on quelles commen-
cent à changer de couleur , & trouve-
rait - on qu'Ariftide baûfe ? Mais non ,
je crois plutôt qu'on s'imagine que nous
manquons de matériaux , ou du moins
que nous n'en avons pas pour long-tems.
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II faut donc rafliirer nos Le&eurs fur
cet article. J'ai fait la revue de nôtre Ma-
gazin, j'y ai trouvé encore trois ou qua-
tre légers ridicules, ou pour m'exprimer

'plus poliment, trois ou quatre petits vi-
ces particuliers ou nationaux 5 que nous
nous propolcfris^de traiter-, mais toujours
de manière que chacun puiife y recon-
noitre fon ami, fon parent ou fon voi-
fin, & jamais lui - même. Après quoi
viendra l'abondant article de nos perfec-
tions , qui, à vue d'œuil, pourra bien
fournir jufqu'à la fin du fiécle, fi nous
avons le bonheur d'y arriver.

Au refte, s'il eft permis de jouer fur
le mot , je dirai qu'il ne tiendroit qu'à
nous de conlerver à nos Feuilles toute
leur verdeur , en les faifant participer de
la nature du Houx, mais comme nous
fouhaittons qu'elles foient toujours auiTi
agréables au toucher , que plaifantes à la
vue, nous n'uferons de nôtre fecret qu'à
la dernière extrémité.

ALaufawK, chez FRANC. GHASSETfcf Ccmp,
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LE CITOYEN.

X I I I . D I S C O U R S .

iâu iot Septembre 176$.

M E s s LE U-R s.,

A iVIis de la patrie & de l'humanité,
vous n'aprendrés ,pas avec indif-

„ férence les fuccès que vous avés droit
„ d'attendre de vos travaux. Ceft dans
„ cette idée que je prends la liberté de
3? vous écrire , après avoir lu vos dix
„ premiers Dilcours avec ce plâifir vif &
3> pur, qtfils doivent faire reffentir à tout
.„ homme qui aime & refpedle la vertu.

„ Je fuis Citoyen d'une, petite Ville
„ peu éloignée de Lauiànne , né dans

une médiocrité obfcure , apellé à par-
tager mon tems entre de petits Emplois
Civils, l'agriculture & le commerce ;
âgé feulement de vingt-cinq ans, j'ai la
Fatisfaftion de me voir bientôt père de
trois enfans^ tous mes défirs tendent
à leur véritable bpnheur. Leur éduca-
tion «fera clone déformais pour mot

N
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35 l'objet le plus important. Ennemi du
55 luxe & de la molleife , content de mon
53. fort, je me laiifois cependant aller aux
53 opinions & aux maximes d'aujour-
33 d'hui, jufques à regarder comme une
35 néceflîté de tes expatrier de bonne
33 heure, & de leur faire chercher dans
35 le dehors* des reiTourœs que je ne
35 voyois pas ici.

35 II y en a cependant, vous me les
35 avés montrées, vous m'avés décidé en
33 leur faveur, elles font plus fûres , plus
,3 dignes de la recherche d'un homme
35 fenfé , plus propres à faire des hom-
35 mes vertueux & par confequent heu-
35 reux. Ces reifources font le mépris du
33 fafte & de l'orgueil de la vie, Peftime
35 d'un travail honnête & affidû quel qu'il
35 foit, l'amour de la (implicite , de la
„ frugalité, un attachement inviolable à
55 la patrie, & s'il le falloit enfin, le cou-
35 rage d'être pauvre & de n'en pas rou-
„ gir y ce font là les reilources que je
:> vais préfenter à mes enfans , c'eft à

ces vertus que je vais les former , &
c'eft ainfi que j'efpére pouvoir les con-

«5 ferver à la patrie , & vous témoigner
v un jour, Mefiieurs , la reconnoilfanœ

t }> avec laquelle j'ai l'honneur d'être &c. &c.

33
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Turpe eft dijjîuere luxuria , & délicate ac molliter

vivere. Cicer. off. L T. 30.

Une vie molle & efféminée eft une vie honteufe.

M E S S I E U R S ,

I L y a quelques années que me trou-
vant dans une ville de France , je fus

témoin d'un événement qui attira toute
,mon attention Î, ;& qui n'eft peut-être
;pas ' indigne de 1$ vôtre & de celle du
publia

Deux Négocians avoient un procès
très confîderable$ l'équité, la loi, le Pré-

sident & la moitié du tribunal étoient
<pour Mr. N * * * , il fut condamné avec

',dépens. Mr. D. Fuit des Juges , avoit fidt
la veille quatre fois le tour de fon jar-
din , au lieu qu'ordinairement il ne le
fijifoit que trois'; cet excès d'exercice Pc-
chaufat fi fort, qu'il ne put s'endormit
que tard , & il falut recouvrer le matin
le fommeil qu'il avoit perdu à l'entrée de
la nuit. Les Juges du parti contraire qui
ne s'etoient pas fatigués jufques à Pinfom-
nie , firent le plus grand nombre , & M.
N * * *. perdit cent mille livres , parce-

N 2
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qiie le pîiiir êcîairé- S le plitë ifttêgre1 de
lès Juges avoit fait, quelques heures au-
paravant , deux ou trois cent pas de trop.

Cet événement n'apporta pas un Bien
grand changement dans fa fortune, mais
il doit taire une impreilîon bien trifte &
bien effrayante, fur toutes les pêrfônnes
qui confervent quelque fentiment d'é-
quité , & qtti voyent, d\in coup d'œfl,
toutes l'es fuites- qui peuvent découler du
mëihc principe.

A un Afelionafte ^ui pétt*fiji£ mit peL
tite pattîe- âé fori -ftipèfflE ,̂ ftibôitué^ ult
honnête & pauvre artifan 5 à qui l'ou
Tefuft le jirilé Mûré : dtf travaS* dfo fes-
mains , & que le déni de juftîee
ger dans fe misère, que le pftp
dt la maiferi ûTrf habké rîiéttta- à la
que fon boulanger fera fîktë en prifort>,
ou une foule ePavrtres créaftfeteês le feront
écrouer , & qiri lacera fâ  femme & fes
enfans fan9 logement, fans flibfiftànce?,
finis feceurs , fans appui , fans autres
relTources que celles de la charité, du
vol, ou de l'infamie, & vous frérnirés
eïi penfaftt ata influences que peut avoir
la mollefle ; vous plaindrés les hoflimss
en reflèchiiîant aux caulès qui décident
de leur fort, & ce qui mettra le
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ble à vôtre affliction, c'efl: que loin de
faire cette impreffion à laquelle qn de-
voit s'attendre , cet événement n'en fit
aucune fur les-perfonnes qui n'y étoient
pas intér-eflees. On ne fut point furpris
qu'un homme qui n'avoit pas bien dor-
mi, fe difpenfa d'ailîfter dans une cham-
bre 011 fon devoir l'appelloit, & où. fa
préfèrice devoit faire triompher la juftice
& punir la fraude. Mr. D. lui - même ,
qui pafle pour un homme vertueux , ne
lôubconna pas feulement qu'il put avoir
quelques reproches à fe faire ; il eft reC
té , à cet égard , dans la plus parfaite
fécurité , & aura continué, le refte de
fès jours, fans aucun fcrupule , à facri-
fier à fa mollefle , fes devoirs les plus
facrés, parce que dans un homme gâté
par ce vice , le bien être de fon corps
eii le premier de fes devors.
* Tout ce qui l'incommode le plus légè-

rement lui ell infuportable ; tout ce qiïi
ne TatTefte pas agréablement lui eft fa-
-cheux. La nature qui ne vouloit , ni
rendre l'homme malheureux par une fuc-
œilion de peines , ni l'ufer par une con-
tinuité de plaifirs, a fait pour lui beau-
:coup de fituations neutres , & la mot

fe yov^koit que d'agréables *, elle
N 3
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eft mécontente de l'ordre naturel des cho-
fes, elles voudroit en créer un autre ,
dans lequel tous les objets fiffent une
impreilîon délicieufe j mais elle eft dupe
d'elle même ; ces nouveaux befoins qu'elle
s'impofe, font de nouvelles peines qu'elle
fe prépare, & elle eft toujours malheu-
reufe, parce que quand les befoins n'ont
point de fin, le bonheur n'a point de
commencement.

Elle paroit fille du défœuvrement, &
le luxe paroit être fon frère. L'homme
qui n'a rien à faire tombe dans l'ennui,
qui eft de toutes les peines, celle qu'an
peut le moins fuporter ; les âmes fortes
imaginent diiFérens moyens pour s'en
tirer , elles fe créent des occupations ,
que leur fituation paroiifoit leur rçfufer ,
& trop fouvent, elles ont préféré la car-
rière même du vice , au vuide affreux
de Pinaâion.

Les âmes foibles qui n'ont pas pu for-
tir d'elles mêmes, fe font occupées , pour
tromper leur ennui, de leur façon d'ê-
tre y que l'homme adlif ne fent pas > &
des petites chofes qui les entourent que
l'homme occupé ne regarde pas. Cette
femme qui fe bleiToit » en reftant tout
le jour 2U£jTe , fit u n . effort pour
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nir ce malheur, & imagina le premier
couffin y la route fut ouverte jufques aux
derniers rafinemens de la mollefle. Des
êtres qu'on ne voyoit pas , parce qu'ils
n'étoient rien, s'entourèrent d'objets bril-
lants pour fixer les yeux, ils réuilirent,
t)ii regarda & on vit toute leur nullité ,
que le luxe met au grand jour.

La mollefle s'accroit d'elle même * l'on
eft incommodé aujourd'hui de ce qui
n'incommode perfonne ; demain on le
fera de ce dont on ne l'elt pas aujour-
d'hui , à la fin on ne trouve plus que
des fituations pénibles ; le changement
même de fîtuation devient une peine,
& par une progreflion, plus vraye que
vrailèmblable, cette molleHe, à laquelle
on s'eft peut - être livré pour prévenir
l'ennui, parvient à faire préférer un en-
nui tranquille , à la peine de changer de
•fenfdtion > être reployée fur elle même,
& ne rien faire, devient le comble de
fa volupté , elle croit quelquefois s'être
amufée pendant qu'elle a été en léthar-
gie. L'homme bien conftitué craint de
paflèr de Fexiftence au néant * on pour-
jroit dire que le mol ( a ) craint de paffer

( a ) On a préféré le terme de mol. à celgi
Jde'moû , il a paru plus expieffif & peut être

plus exact»



152 A R I S T I D E

du néant à l'exiftence ; les mouvcfmons
même nécei&ires pour fatisfaire aux be-
foins . de la nature lui coûtent, & l'an-
tiquité? nous a confewé le fouvenir de
cet homme > qui fe plaignoit férieufe-
meut , de ce que pour fe débarafler du
réfidu de: fts alimens, il ne fuffifoit pas
de fortir du lit le bout du pied.

Avoir envifagé la molleffe fous fon
vrai point de vue , c'eft avoir arraché
le niafque à un, monftre , on découvre
d'ubord toute là laideur & tout ion
danger.

La douleur rçn-d l'homme incapable de
1&. plupart de. fe6 devoirs , & la mollefle
q.iii efaange en douleur preljque toutes les

ions ordinaires., rend fon efclave
à tout.

Qiie peut-OR attendre de gens dont
la faucon de penfer dépeud de tout ce

emoure. Ne leur pajlés point de
is remire fervice dans ce moment ,

u±\ pm de fupiée échapée les étoufe ,
\à vapeur de ce poêle leur fait tourner
la t<^e, leur juftaucorps les ferre , up.

ç m^i fait les met à la torture, un
plus tiré que les autres les fek

fouffrir depuis deux heures , comment
' i - ife du pkttfir de fiiîre Le
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bien-5 peildaîit qtfils foaffrent fënt de
maux>

Savés vous»pourqûbi,- cette femme cha-
ritable vous a-mal : acueilli, les deux fois
qité vous lui avés parlé de. concourir à
cet établiflement avantageux , en faveur
d'un de fes voifiiis dont elle le cnoit* la
protectrice ? Ce n'eft pas qu'elle fut oc-
eupée du jeu, il» faut y penfer,, elle ne
feinte pas ;- c'eft que la» première fois
elle était affife fur un fauteuil, dont les
pfeds étoieiît trop hauts dîuu demi poii-

-ee , & dans lequel on avoit miŝ  une
ehCfr de crin de trop >: la4 féconde fois
une *ofe q^elte vônoit d'apercevoir^ dans
un vafe % à̂  dix pas d'elle, k mettoit
trop mai à fbn aifè., pour qu'elle ptît
penfet à qudque chofe.y, comment vous

.auroit-eUfe écouté , le feuteuil & la* rofè
lui coûtèrent plufieurs fiches dan^ Gha-

féance.
Tirés Mr. D. de la chambre de JM-

dkature où vous Pavés vu fîéger, ou
plutôt ne pus fiéger, pour le mettm à
la tète des aiïakes, polie auquel, il pou-

parvenir, & fiippofés-le occupé de
qu'eiitreprife très confîderable.,, irés^

lui dke , oii n'attend que votre in£-
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tout eft prêt pour qu'elle ait lieu demain
à une telle heure i Non , on ne parle
point ainfî à Mr. D. , il ne cônnoit pas
les heures fixes ; mais , après vous être
bien afluré qu'il eft dans une pofition
affés commode pour écouter attentive-
ment , vous pourrés lui dire , fi vôtre
fouper ne vous a point caufé un fom-
meil pénible , fi vôtre lit a été bien fait,
fi aucun bruit imprévu n'a troublé vô-
tre repos , fi vous jouifles d'un parfait

-bien - être à vôtre réveil > fi un barbier
'mal-a<fet>it ne vous Êit pôiiit quelque
légère coupure qui df âigne ïès -irripteflîoils
du grand air , s'il ne fait poiiit un fo-
leil ardent > fi le ciel eft très calme > fi
tow n'a point à-craindre c^uelqu'ôndée
fubite , & û tous les reflbrtis de vôtre
dormeufe fe trouvent en bon état, peut-
on eTperer que vous vrudrés bien, à la
plus belle heure du jour, vous rendre à,
mille pas de vôtre hôtel, pour décider
d'un travail, qui va influer fur le bien être
de deux ou trois millions d'ames.

Peu d'hommes font occupés d'auflî
grands objets , mais tous ont des de-
voirs à remplir, & beaucoup ont ce mê-
me degré de mollefle, qui eft un obftacle

* infurmontuble à en remplir aucun.
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Si Ton rétablifïbit l'utile emploi de
Cenfeur des mœurs, je voudrois que
toutes ces molles machines , fuflent por-
tées dans des boëtes exactement fermées 3
un héraut les précéderoit , & crieroit à
haute voix , fuyés élémens, un tel craint
le feu , Pair, la terre & l'eau.

Si quelqu'un avoit conjuré contre la
vertu des hommes , il devoit leur don-
ner la mollefle. Si quelqu'un avoit con-
juré contre leur bonheur, la mollefle e(l
encore le préfent qu'il devojt leur faire.
Quand l'exercice de la vertu devient fi
pénible elle s'anéantit 5 le bonheur s'éva-
nouit quand il a tant d'entraves.

Si ces hommes, que leur incapacité na-
turelle rend impropres à tout, étoient
les feuls enclaves de la mollefle, on s'en
allarmeroit moins $ mais elle eft malheu-
roufement contagieufe , elle gagne de
proche en propre, & la force de l'exem-
ple , jointe à celle de la mode , qu'elle
a appelle à fon fecours , fubjugue & lui
aflèrvit, tous les jours , les hommes
les moins nez pour cet efclavage j & la
focieté gémit , en voyant l'élite de fes
membres, métamorphofés en vrais fy-
barites.
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LE CITOYEN.

XIV. D I S C O U R S .

du 27. Septembre 1766, ^ £

Le luxe Enfant des Arts, & fa fœur îa Molleffc^

Par le vice engendrée au fein de la richeffe

Enervent notre corps & corrompent nos mœurs.

Epit. à lYi 0 N T u L R\

N On feulement la rnolleire empêche
de faire le bien dans le moment,

mais elle détruit jufqu'à la capacité d'en
faire y Hnadlion ôte la force d'.igir à ra-
me & au corps j autant î'ame s'enflamme
pour le bien en le faifant s autant elle
s'attiédit en ceïfint de le faire ; penfer
devient même , à la tin , un fupplice.

Mais quand on parviendroit à détruire
la molleilè de l'urne , les corps qu'elle a
énervé relleroient mois par une néceiïîté
phyfique ; ils ont perdu la force de fe
niouvoâ , & de foutenir les imprelîions
citernes 5 inévitables pour ceux qui lbnt

O
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appelles à remplir les devoirs que la fo-
cieté impofe ; une ame forte feroit en-
travée dans de tels corps , dont les for-
ces ne répondroient point à fes volontés,
& ne foutiendroient point fes travaux.
L'on a écrit pour prouver que les gens
de lettres dévoient chercher à fe procu-
rer toutes les aifances de la vie , ce con-
feil eft fans doute deftiné à ceux qui
font des livres par métier, mais qu'il
convient peu au caradlère d'un véritable-
ment grand homme ; on ne Peft point,
quand un degré de plus ou de moins
dans la hauteur du thermomètre, quand
la régularité d'un cuifinier, quand mille
autres petites misères, peuvent rallentir ou
varier le torrent des idées. A R C H I M E -
D E, dont on renverfe l'appartement fans
qu'il l'entende ; V I E T T E ou V A L -
L I S qui ne s'aperçoivent du befoin d'a-
limens, que quand ils tombent en foi-
bleflè après plufieurs jours de jeûne y

D E S C A R T E S qui court les rues de
Stockholm T avant jour , au milieu de
Phy ver J M O N T E S Q_U I E U qui défend
de faire du feu dans fon cabinet, parce
que la fumée incommode quelquefois fbn
voifin , ignoroient > imbecillement, que
pour penfer il faut être tranquille, bien
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repu & au chaud. Beaucoup de gens de
lettres le favent aujourd'hui, & fi la po£
térité les connoit , on verra qu'ils l'ont
fû ; la mollette eft empreinte fur leurs
productions.

Après avoir détruit la fanté de quel-
ques particuliers , elle a ôfé attenter à
celle du public , en jettant du ridicule
fur la fanté même > déjà vous voyés des
gens afles tmbécilles pour rougir de fe
bien porter > mais , grâces à des mœurs
efféminées, on n'aura bientôt plus à rou-
gir , & on chercheroit aujourd'hui une
fanté > prefqu'auflî inutilement que Dio~
gène cherchoit un homme.

Le fcélerat qui brave tous fes devoirs ,
paroit d'abord, & avec raifon , plus cou-
pable que l'homme mol qui les néglige,
fans croire même que c'elt un crime ,
ou qui s'eft fait une obligation d'un genre
de vie incompatible avec toutes les au-
tres y mais le premier peut devenir capa-
ble du bien, & le fécond eft incapable
de tout.

L'on a écrit, que le luxe étoit né-
ceflaire à quelques états ; c'eft faire en
même tems l'apologie de la molleiîe h l'un
& l'autre peuvent être utiles à ceux qui,
dans l'état , veulent le mal de l'état,
j)arce que les hommes perdus de luxe

O z
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& de molleffe font incapables de toute
confidération utile ; mais ils font le mal-
heur de Pétat même , & font les inftru-
mens qu'on employé pour le détruire.

Dans quelque pofte que vous placiés
l'homme mol, fous quelque relation que
vous Penvifagiés , vous le trouvères inha-
bile à tout, dangereux par tout.

Qu'elles finiftres influences la mollefle
n'a - t - elle pas che2 l'homme d'Eglife '<
Je ne crains point de le dire , ce n'eft
ni de fon favoir, ni de fon éloquence,
que dépend le bonheur du précieux dé-
pôt qui lui eft confié \ c'eft de fa vigi-
lance & de fon a&ivité : ce n'eft point
en ornant un Sermon , dans Pombre
d'un cabinet, qu'on éclaire le peuple >
ce n'eft point les Sermons qu'on débite
dans les Temples , qui font pour lui, les
Sermons les plus efficaces. Quand il n'en-
tend les vérités faintes , quand il ne voit
l'homme chargé de les lui annoncer ,
que dans ce lieu facré, il ne les en fort
point, mais il vient leur faire une viilte
de cérémonie le dimanche fuivant. Ceft
au milieu de fou champ, c'eft quand il
repare fes hayes, c'eft quand il fe repofe
fur la porte de fa grange , c'eft quand
la rigueur de la faifon le retient dans fa
maifbn, ou quand il arrive chez! ui quel-
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que événement un peu confiderable, que
vous pouvés efperer, hommes facrés,
de lui inculquer ces vérités , qui doivent
fervir de guide à cette conduite, qui s'é-
lévera un jour en témoignage pour, ou
contre vous.

Si vous voulés Pinftruire , aflbciés la
vérité, fes devoirs, vôtre idée, à fes
travaux journaliers y que la récolte de
fon champ, \ai rappelle la converiàtioii
que vous eûtes avec lui, quand il enfe-
mencoit ; que la coupe de fes reguins ,
le ramène aux idées que vous dévelo-
pâtes che2 lui dans le tems qu'il fau-
choit fes foins ; en un mot, qu'il vous
retrouve par tout, & que par tout il ai-
me à vous retrouver ; mais comment cela
fe peut-il, fi vous n'cfés aller nulle part »
comment l'attacherés vous à fes devoirs ,
en paroiffant fi peu occupés du foin de
les lui faire aimer '< Comment ne crain-
dra - t - i l pas fon joug, (& cette crainte
eft la pefte des vertus ) , fi vous crai-
gnes fi fort d'y toucher 5 comment ne
haïra-1- il pas fon état , fi ceux qu'il
regarde comme les heureux, s'en éloi-
gnent avec tant de foin 'i

Le défordre dans la focieté , la fraude f

j Tiniquité, font les fruits de
0 3
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h mollefle chez le Magiftrat ; elle Pem-
pêche de s'inftruire, elle l'empêche d'exé-
cuter. Les loix , qui ne vivent que par
l u i , tombent dans l'inaction ; & les paf-
fions & les intérêts particuliers, qui vi-
vent toujours , regiffent & boule ver fent.

La mollefle fera-1-elle moins dange-
reufe dans celui de tous les états qui
eft le plus oppofé à ceux de PEccléliaC-
tique & du Magiftrat? On a crû qu'elle
pouvoit s'allier à la bravoure -y & je
veux croire qu'un homme mol & effé-
miné peut, entrainé par l'exemple, cou-
rir à l'ennemi -, mais celui qui craint le
chaud & le froid, le foleil & la pluye,
qui ne dort que dans fon l i t , qui ne
marche que dans fa chaife , peut - il ja-
mais être véritablement militaire ï Ou il
ne fait point fon devoir , & tout va mal ,
ou fon devoir le tue , & tout va mal
parce qu'il a péri.

Envifàgeons ce même homme fous la
relation la plue importante. Père , s'il lui
éft refté alfés de vigueur pour le devenir,
& créer des enfans qui fe relfentiront
toute leur vie de fa rtiolleffe, il fera in-
capable d'en retrtplir les devoirs les plus
ihi portails. Oit île les élève qu'en vivant
atec Sitf i llû Ae jteut, fci entendre leurs
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cris quand ils font clans la première en-
fance , ni fouffrir leur bruit quand ils
font un peu plus grands ; comment par-
tagera -1 - il toutes les circonttances de
leur vie qu'il ne devroit point perdre de
vue ? Comment leur apprendra -1 - il à
ne rien craindre , lui qui craint tout ?
Comment leur perfuadera - t - il, que le
véritablement honnête homme facrifie tou^
tes fes aifes , au plus petit de fes de-
voirs , lui qui facrifie tous fes devoirs à
fes aifes?

Si cette femme dont la phyfîonomie ,
le maintien, la démarche , le langage
font l'image de la molleife , a la force
de concevoir, & de porter fon enfant
jufques au terme, aura-t-elle celle de
croire qu'elle doit h nourir ; & fi elle
a le courage de l'entreprendre, pourra-
t-elle l'exécuter ? Ce peu de vigueur qui
lui refte, s'écoule avec fon lait, les ap-
parences même de la fanté s'évanouiflent,
la langueur , le dépériffement leur fuc-
cèdent, fes nerfs ébranlés , pour le refte
de fa vie , donnent la même inftabilité
3 fon ame y la foibleffe & l'humeur vont
préfidef à l'éducation de toute fa famil-
le , ou plutôt, un ou deux enfans au-
tour d'elle , lui feront tourner la tète ;
elle les éloignera, & leur éducation fera

o 4
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remife à des mercenaires , qui fe font
un jeu de leur infpirer des vices ; ils fe-
ront méchants par inftitution, & la né-
ceilîté de fe mafquer , les rendra bien-
tôt faux.

Mais fans parler de l'éducation des en-
fans, ce premier, ce facré devoir d'une
mère, fi Ton peut appeller de ce beau
nom la femme qui s'eft mife hors d'état
de le mériter , directrice d'une maifon
nombreufe , comment • remplira -1 - elle
les fondions de cet état, comment ver-
ra -1 - elle , comment iuivra - t - elle les
détails de Padminiifaration intérieure ? Il
faut des idées , des foins , du mouve-
ment , des égards , du fupport, elle en
e(t incapable -, aller du haut en bas de
fa maifon , faire le tour de fes apparte-
mens , font des voyages qui furpaflent
fes forces & la jettent dans Pépuifement s
l'ordre fe dérange, la maifon fe détruit,
les efpérances de fa famille font frut
trées , fes établiiTemens rompus , & ,
comme tout eft lié dans l'ordre des cho-
fes , les événemens les plus grands &
les plus finiftres*, peuvent dépendre de
la mollefle d'une petite femme f qui fe
rendoit affés de juftice pour ne pas pré-
voir qu'elle auroit une auffi grande in-
fluence.
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Il en elt de la mollette > comme de
tous les autres vices que l'ufage autorife
& que la mode accrédite 5 on ne penfe
plus qu'ils font vices ; on eft bien éloi-
gné de prévoir leurs dangereufes con-
féquences > fi on vouloit la pourfuivre
dans tous les états > dans tous les or-
dres > dans tous les âges , on feroit un
livre s & je n'en veux point faire : mais
il pourroit-être utile d'avoir préfenté les
traits eflenriels du tableau > ils fuffiront
pour faire connoitre tout ce qu'elle a de
funefte, & il faut efperer, que tel qui,
en s'y livrant, ne l'avoit envifagée que
comme une façon d'être plus agréable
pour lui, fans penfer à fes conféquen-
ces, l'abhorrera quand il la connoitra
tiiieux. J'ainue à croire 5 que la plupart
des hommes, fe biffent aller à des ufa-
ges criminels, fans favoir qu'ils le font -,
il faffit de le leur apprendre pour les
en détourner.

Parens , qui évités tout ce qui peut
occafionner quelque fenfation légèrement
dcfagréable à vos enfuis, qui leur faites
enviîàger comme un malheur coniidera-
ble, tout ce qui leur procure un inftanc
de malaife, qui faites un crime capital,
à ceux qui font chargés de leur condui-
te , de leur laiffer éprouver des fenfations
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inévitables , ou de permettre qu'ils fcr-
tent de cet état funefte d'ina&ion &
d'impaflibilité qui tue Pâme & le corps,
vous ignorés fans doute, tout le mal que
vous faites à la focieté ; & tous les mal-
heurs que vous leur préparés à eux mê-
mes : Penfés que le germe de leurs ver-
tus , de leur famé & de leur bonheur
eft entre vos mains , & prenés garde que
vôtre aveugle tendreffe ne vienne enfin
à le détruire.

Je fuis

AVIS

M On premier mouvement en rece-
vant les deux pièces fuivantes , a

été celui de l'indignation. Mais après y
avoir regardé de plus près , j'ai cru y
appercevoir un fens miftérieux , qui pou-
roit amufer la pénétration de mes Ledeurs.

M E S S I E U R S ,

„ Nous nous adreflbns à vous, par
„ préférence, pour faire parvenir au Pu-
w blic l'Avis ci - joint , que nous vous
55 prions de vouloir bien inférer dans
„ vos. feuilles. La liaifon qui doit régner
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„ entre les beaux Arts, ne nous permet
,3 pas de douter que vous ne vous prê-
33 tiés agréablement à ce petit office 5 &
33 que vous inimitiés en cela nombre d'E-
33 crivains qui, non feulement ne fe font
33 fait aucune peine de nous rendre le
33 fervice que nous vous demandons ,
33 mais qui encore fe font offerts de dé-
33 biter eux-mêmes nos drogues. Nous
,3 vous otfrons en reconnoiiïance tout ce
33 qui peut dépendre de nous, & en par-
33 ticulier de nous charger d'un certain
33 nombre de vos feuilles, dont nous
33 pourrons nous fervir pour envelopper
33 nos paquets.

33 Nous avons l'honneur d'être &c.

P. . . 10. Septembre 1766.

Les héritiers E x i L l & GLAZER.

AVIS AU PUBLIC.

Inde caiitni caligo*

L Es Héritiers des Sieurs ( * ) E x 1 L r &
G L A z B B. donnent avis qu'ils continuent

à dittnbuer toutes fortes de poifons les mieux
choiOs & les mieux préparés dont ils ont un

* ) Voyei Caufcs Célèbres T. I.
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aflbrtiment le plus complet qu *uit ru juf-
qu'ici. PofTefleurs de divers feaets çte famille
qu'ils ont infiniment perfectionnés v ils le fe-
ront toujours une gloire de fervir le Public
avec autant & plus de zèle que jamais.

Les - dits Poifons uniquement compofés de
diflblvans agiflent également fur le cœur &
fur le cerveau , & en général fur toutes les
parties nobles, mais d'une manière fi douce,
que malgré leur éiïicace , ceux qui les pren-
nent ne s'apperqoivent prefque point de leur
action La compcfition en eit fi favante , qu'il
eft impoffible d'en faire TAnalyfe. Quoiqu'on
n'ait rien négligé pour les rendre auilï agréa-
bles au goût que pofnble , on avertît qu'il ne
faut poiiU fe rebuter four quelque foulevemer.t
de cœur , ou quelque frémiflernent f foit friïïbn ,
que Ton éprouve aux premières prifes. Les do-
fes doivent être variées fuivant les temperarr-
rnens 6c le âè%rë de promptitude que Ton pc t
defirer dans leur erfee. Us peuvent être adminif-
trés avec furcès à tout âge, mais ikopérent fur
tout merveiîleufement fur les jeunes gens. D'ail-
leurs ils n'aflujdttiflent à aucun régime ; feul?*
ment eft-ii néceiTaire dJobferver que comme le
propre des dics poifons eft de procurer une douce
infenfibiiité -i il convient de la ménager avec
foin en éluign-int tout ce qui pourroit en tirer»
juf^aes.àce qu'on ait atteint le degré de Ru-
peur néceftaire pour pouvoir bruver tous les
contrepoifons, & parvenir enfin à Tanéantiffe-
ment défiré.

A Liufanne i chez F R A N q- G £ A S S E T £>J Ccwp.
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LE CITOYEN.

XV. D I S C O U R S .

du 4. O&obre 1765.

M E S S I E U R S ,

M A profelïîon eft le commerce : mais
quelqu'envie que j'aye de m'enri-

<;hir, je détefte les gains illicites. Je con-
fuite fouvent ma confcience, & grâces à
Dieu , je ne fuis pas de ces négocians
avides, qui préfèrent leur fortune à leur
devoir 9 & qui, poufles par la cupidité ,
•hazarderoient, comme difoit ce commer-
çant du tems du Roi Guillaume, d'aller
brûler leurs voiles au feu doj'enfer.

Si cette façon de penfer me met bien
avec moi - même , elle me brouille quel-
quefois avec la fortune. J'ai depuis quel-
que tems dans mon magazin un dépôt
confidérable de marchandifes , dont l'en-
trée n'eft point delfendue dans le pais ;
nuis dont i'ufage vient d'être interdit par
de nouvelles ioix fomptuaires. Les ferai-

P
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je pafler dans des païs où elles abondent ?
Les renverrai-je à mes Commiilîonnaires ?
L'un & l'autre de ces partis me cauferoit
une perte très confiderable. D'un autre
côté, il fe préfente une occafion de les
vendre dans ma patrie. Je ne balancerois
pas à profiter de cette ouverture favora-
ble , fi je n'étois arrêté par un doute ,
qui m'expofe à la mauvaife humeur de
mes aifociés , & aux railleries de mes con-
frères ; mais qui paroitra de quelque
poids aux yeux de ceux qui préfèrent
comme moi, le bonheur public à leur in-
térêt particulier. Qui ne fait, Meilleurs,
que le luxe , dans les Républiques, elt
regardé comme l'ennemi le plus redou-
table des mœurs & de la félicité publique.
Puis- je donc , fans bleffer ma confcience,
y débiter des marchandifes de ce genre,
& qui outi£ cela, font prohibées par le
Souverain ?.

C'eft à vous, Meffieurs , à me déter-
miner par vos fages confeils , & à déci-
der entre les répugnances de ma délica-
tefle & les broccards de mes confrères.

Je dois rendre la juftice à ces mêmes
perfonnes qui fe moquent fi impitoyable-
ment de mes fcrupules , qu'ils font d'ail-
leurs de très honnêtes gens. Quelle elt
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donc la caufe de cette différence extrême
de leurs fentimens aux miens, dans une
affaire qui intéreire fi directement la pro-
bité '< Oferai-je le dire, c'eft qu'il me
femble qu'il n'ell pas toujours fi aifé qu'on
fe l'imagine , d'aptiquer les règles de la
morale aux ctrconftances particulières de
la vie.

Il me femble , Meilleurs , que la ta-
che que vous vous êtes prefcrite , vous
appelle à faciliter cette application fi né-
ceflaire. Souffres que je vous y invite ,
& foyez perfuadés que vous rendrés un
très grand fervice à vos femblables , fi
vous avés le bonheur d'y réuffir.

J'ai l'honneur iïètre,

N Ous nous faifons un devoir de pu-
blier cette lettre , & de donner à la

délicate/Te de fon Auteur, les éloges qu'elle
mérite. Il ne fïmroit mieux faire que d'é-
couter la voix de fa confeience éclairée ,
& nous invitons les perfonnes de la mê-
me condition que lui, à fuivre un exem-
ple fi louable & fi rare. Nous confeil-
lons auiïi à cet excellent homme , de dé-

P %
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daigner les vaines railleries dont il fe
plaint. Elles font dignes de mépris, &>
Tejailliflent toujours fur leurs auteurs ,
quand elles tombent fur des objets fa-
crés ou utiles. Quel eft l'homme fàge ,
qui n'aimera mieux avoir pour lui des
adtions vertueufes , que la troupe infenfée
des rieurs.

Il eft vrai que l'homme £ge eft rare
dans toutes les profeffions* Combien de
négocians , qui par cupidité, ou par dé-
faut de réflexion, fe livrent à des en-
trpprifes qui n'augmentent la mafle des
richeffes d'un Etat , qu'en diminuant la
mafle plus - précieufe encore des vertus
publiques. Ce dernier objet n'entre pref-
que jamais dans leur calcul , mais qu'il
eft important ! Veulent - ils s'en con-
vaincre , qu'ils jettent un moment les
yeux, fur les fiineftes conféquences qu'au-
roit la démarche qu'on confeille à cet
honnête homme.

Le premier pas qu'il auroit à faire ,
feroit de verfer les effets prohibés dans
les boutiques des détailleurs , & le pre-
mier pas feroit un mal. Il n'eft pas per-
mis de s'écarter de l'intention connue dtr
Souverain & d'éluder fes loix. Mais le
crime augmente , quand on entraine les
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autres dans le même détordre ; on eft
Tefponfable de fa propre défobéiirance &
de celle de tous fes complices.

Le mal ne s'arrêteroit pas là. Du ma-
gazin de Pacquereur, il fe répandroit
comme un torrent dans la focieté, ces
marchandifes funeftes irriteroient les dé-
firs du public , par l'attrait fi féduifant de
la prohibition. Les femmes , les jeunes
gens , tous ceux qui afpirent à la diftinc-
tion , ( & qui n'y afpire pas ) ? fe les pro-
cureroient avec avidité , autant d'ache-
teurs , autant d'atteintes portées à l'auto-
rité du gouvernement ; la loi feroit fou-
lée aux pieds, le Magiftrat toujours in-
dulgent fermeroit les yeux , ou le nom-
bre des refractuires leur aifureroit Tim-
punité. Que réfulteroit - il delà? On ne
peut y penfèr fans effroi. Le peuple étoit
fournis aux loix ? bientôt il apprendroit
à les nteprifer , en aprenant qu'il peut
les violer fans danger. Il aimoit la fîni-
plicité 5 & voilà le germe du luxe qui
fermenteroit dans tous les cœurs. Tous
les vices naitroient bientôt de ce princi-
pe dettruéteur , & comme Finiàtiabilité
eft fon caradtère diftindif, qui de nous
pourroit fixer le terme de fon accroiife-
ment & de fes ravages i

p 3
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Ceft ainfi qu'une feule démarche qui
pourroit paroitre fans conféquence à des
hommes fuperficiels ou peu délicats, fe-
roit capable d'ouvrir la porte à mille dé-
fordres , dont la confcience de fon au-
teur refteroit chargée , fans pouvoir ja-
mais y remédier.

Mais comment irons nous au devant
de ce danger toujours renaiflant i A-
vons nous de nouvelles lumières à pro-
curer aux hommes. N'a - t - on pas tout
dit en morale ? L'affirmative eft dans la
bouche de tout le monde \ mais n'en
concluons pas pour cela en faveur de
fon évidence. Cette proposition feroit in-
conteftable, fi tous les hommes étoient
arrivés au but où la morale défire de
les amener\ mais fi tou étoit dit, d'où
vient refteroit - il encore tant à faire 7

& fi cette matière intéreifante n'eft pas
auffi épuifée qu'on aifedte de le croire,
hâtons - nous de redifier une opinion fi
propre à arrêter nos progrès.

Ne fbyons pas injuftes. On a beau-
coup fait pour la feience des mœurs.
Tous les principes généraux en font
connus & développés. Les anciens fages
les ont apperçus, la révélation les a pla-
cés dans le plus grand jour , les Philo-
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fophes modernes s'aident de cette lumiè-
re , même en affe&ant de la méprifer.
On aime les entendre parler de la ver-
tu. On aime mieux encore la voir pra-
tiquer au chrétien. Ainfi s'élève d'âge en
âge , fur la pierre fondamentale de PE-
vangile, l'édifice augufte de la religion
pratique , chaque génération fera jugée
fur fes progrès > mais vraifemblablement,
il ne parviendra à fon comble qu'à la
confommation des fiécles.

Cependant, qu'eft-ce que la connoit
fance des règles générales de nôtre con-
duite > fi Ton n'a pas l'art de les appli-
quer aux circonftances particulières où
l'on fe trouve , & cet art a -1 - il été aifez
aprofondi i Eft - on entré dans tous les
détails néceflaires ? A - t'on fuivi le ci-
toyen dans toutes les fituations poflibles ?

Qu'on ne nous objede pas les nom-
breux volumes de certains Docfleurs.
Ils connoiffoient trop peu le monde pour
en parler. Auffi paroiflent- ils avoir eu
plutôt en vue de diriger le fidèle, que
de conduire le citoyen., Leur exemple
cependant , ne doit pas être méprifé ;
mais en fui vont leur méthode , il fou-
droit la corriger, II faudroit que chaque

P 4
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profeilion fit pour elle-même , ce que
ces hommes zélés ont voulu faire pour
toutes les profeilîons , fans les connoi-
tre aifez.

Combien , dans toutes les vocations
de la vie , d'hommes eftimables par leurs
vertus & leurs lumières , qui ont des
vues nouvelles, qui découvrent des de-
voirs qui n'avoient pas encore été ap-
perçus , qui imaginent des moyens nou-
veaux de faire le bien ou le mieux , de
prévenir ou de corriger les abus. Quelle
fource d'inftru&ions & de richeifes nou-
velles pour la morale, fi ces hommes
vouloient communiquer au Public, ces
fruits de leurs réflexions & de leur ex-
périence , qui malheureufement , font
prefque toujours perdus pour la focieté.

Monfieur d'Aguefleuu , ce Miniftre
éclairé, dont le fiécle paffé & le nôtre fe
difputent la gloire, a paru fèntir Futi-
lité de ce que nous propofons , en tra-
çant d'une manière lumineufe dans fes
difeours & dans fes mercuriales éloquen-
tes , les devoirs du Magillrat qu'il a
rempli lui-même avec tant de fàgefle
& de vertu > mais malgré la beauté de
cette efquillè 3 on fent bien qu'elle feroit
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devenue un tableau encore plus achevé,
fî plufieurs Magiftrats de la trempe de
celui-ci s'étoient réunis pour l'étendre
& la perfectionner.

Les hommes ne font pas auffi médians
qu'on le penfe. Leurs fautes, leurs vi-
ces mêmes font fouvent une fuite de
leurs erreurs. Qu'on les éclaire fur leurs
devoirs, & les crimes bientôt feront
plus rares fur la terre. Le moyen le
plus fur de les garantir des écueils fans
nombre, dont eft parlemée la mer ora-
geufe fur laquelle ils navigent, eft de
les leur faire connoitre, & de lever une
carte exa<Se , qui trace à chaque citoyen
la route particulière qu'il doit tenir.

En divifant ainiî la morale , en autant
de branches féparées, qu'il y en a de
claifes comprifes dans la grande échelle
de Tordre focial, on remplirait deux ob-
jets également ïmportans, chaque condi-
tion , chaque profeiîîon , chaque mé-
tier auroient une direction particulière,
& l'enfemble de tous ces différens fiftè-
mes, répandroit un jour nouveau fur le
fîftème général de la morale.

Les loix inftituées pour nous rendre
meilleurs, en fervant de règle à nôtre
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. conduite, ne prononcent pour l'ordinaire
que fur des aftes & fur des formes. El-
les paroiffent plus attentives à punir qu'à
prévenir les crimes , cependant la fageffe
du Législateur confifte principalement,
dans Part fublime de détourner les hom-
mes du vice , moins par la voye des
châtimens, que par la crainte d'être pri-
vés des avantages & des douceurs eflen-
tiellement attachées à la pratique de la
vertu.

L'Europe fourn^lle de focietés , qui
fe propofent pour but , la perfedion &
l'encouragement des fciences & des arts,
& pour faciliter aux hommes les moyens
de fe rendre plus habiles. Pourquoi ne
s'en formeroit-il pas pour les rendre
meilleurs? Pourquoi négligeroit - on de
porter dans le monde moral , ce flam-
beau de Pobfervation à l'aide duquel on
eft entré fi avant dans le monde Phi-
fique.

De telles focietés inviteroient les per-
fonnes éclairées & bien intentionnées ,
de toutes les conditions & de tous les
métiers, à leur envoyer des mémoires
réfléchis, fur le bien à faire , fur le mal
à éviter & fur les abus à redreifer dans
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leurs états refpe&ifs, & ce ne feroit
qu'après des obfervations multipliées ,
qu'elles pourroient parvenir à donner un
jour, une direction particulière à chaque
clalTe des citoyens. Ceft ainfi que Fen-
femble de ces fiftèmes particuliers , tous
tirés de la nature des diverfes condi-
tions , formeroient un Code de morale,
appuyé fur la,iafe la plus folide, &
le plus propre de tous à étayer les loix.

En attendant que nos vœux fur ce
point foient remplis , nous ôfons inviter
ici tous ces hommes vertueux & intelli-
gens, dans tous les états & toutes les
conditions, qui auront des obfervations
de ce genre , qu'ils ne jugeront pas à
propos de publier eux mêmes, de vou-
loir bien nous les adreflèr. Nous les re~
cevrons avec toute la reconnoilïance ,
que méritent des préfens auffi précieux,
& nous en enrichirons nos feuilles &
le public , avec cette fatisfadion & cet
empreifement qu'excitera toujours chez
nous le déiîr iincère & ardent de faire
le bien.
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AVIS DES LIBRAIRES.

Nous venons de recevoir,

Agriculture complette, ou l'Art d'améliorer les ter-
res , traduit de l'Anglois, de Mr. Mortimer,
12. 4. Vol Paris, pour le prix de L %. en
argent de Suiflfe.

Agriculture Expérimentale , à l'ufage des Agricul-
teurs , Fermiers & Laboureurs, par Mr. Sarcey
de Sutieres, 8. i7<Sf. L ^ . . 12.

Agriculture parfaite, ou nouTelles découvertes tou-
chant la culture & la multiplication des arbres ,
des arbuftes & des fleurs, %. 2. Vol. avec beau-
coup de figures, Awft. 1720. L 4. . .

Agriculture & les moyens de la perfe&ionner, %.
L . . 10.

Ami des Hommes , ou Traité de la population,
par Mr. le Marquis de Mirabeau , 12. 5. Vol.
proprement reliez, L 10. . .

Amufemens de la Campagne, 12. 1. Vol. figures ,
Paris, L f. . .

Anti - Ma^uignonage, pour éviter la furprife dans
Templette des chevaux , par Mr. le Baron d'Ei-
femberg , fol. fig. L ig. . .

Art de faire éclorre , & d'élever en toute faifon des
Oifeaux domeftiques de toutes efpèces, par Mr.
de Reaumur, 12. 2. Vol, Jig. proprement reliez,
L 4. 10.

le Baron Van - Hesden , ou la République des In-
crédules, 12. 5. Vol. L 6. . .

Bibliothèque de campagne, ou amufemeus de Tef-
prit & du cœur, 12. 24. Vol. L 30. . .

Contes Moraux , par Mr. Marmontel, 12. 4. par*
tics, L %.

Contes Philofophiques & Moraux , par M. de la
Dixmerie, pour fenrir de fuite aux Contes de M.
de Marmontel, 12. 2. Vol. L 2. . .

â Laiifanne, chez FjBLANq G R A S S E T & ?
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LE CITOYEN.

X V I . D I S C O U R S
a

du II . Odobre

Edera crefcentem ornât e postant* &*-

V I BL G .

Jettes quelques fleurs fur ce jeune artifte.

J E ne doute pas 3 Meilleurs , que vous /
n'ayés entendu le jeune MOZARD , &

je fuis periiiadé qu'il aura fait fur vous
la même impreiîxon , que fur toutes les
perfonnes à qui la nature a donné des
organes capables d'apprécier les produc-
tions des beaux arts. Vous aurés va avec
autant de furprifè que de plaiGr, un en-
fant de neuf ans , toucher du clavecin
comme les grands maîtres > & ce qui
vous aura encore plus étonné , c'eil d\\p-
prendre par des perfonnes dignes de foi,
qu'il en touchoit déjà fupérieurement il
y a trois ans ; c'eft de favoir que pref̂ .
que tout ce qu'il joue ett de fa comoo-
iition j c'ell d'avoir trouvé dans toutes
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fes pièces, & même dans fes fàntaifies,
ce caractère de force qui eft le fceau du
génie, cette variété qui annonce le feu
de l'imagination, & cet agrément qui
prouve un goût far > c'eft enfin de l'a-
voir va exécuter les morceaux les plus
diaiciles, avec une aifance & une facilité
qui furprendroit même chez un muiîcien
de trente ans \ & vous vous ferés peut-
être fait la même queftion que j'ai ouï
faire à nombre de gens y le comprenés-
vous.

Il me femble qu'il y a autant de fot-
tife à ne s'étonner de rien, qu'à s'éton-
ner de tout : Voir des phénomènes fans
chercher à s'en rendre raifon , eft un
caradlere d'imbécillité, j'ai beaucoup vîi
nôtre jeune muiîcien , je l'ai obfervé at-
tentivement , & je hazarde ici quelques
idées qui ne font peut - être pas auiîî
étrangères à vôtre plan , tel que je l'i-
magine , qu'elles le paroiilènt d'abord. La
folution du jeune Mozard , fi vous vou-
lés me permettre cette expreifion , tient
à la queftion géncr.ile de la liaifuii entre
l'homme moral & l'homme phyiique, &
eft d'autant plus intéreflànte , qu'elle fert
à expliquer ce qu'offrent d'extraordinaire ,
tous les autres eufans chez lelquels on a
admiré des talens précoces , pour quel-
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que branche de fcience , ou pour quel-
qu'un des beaux arts 5 & rend en mê-
me tems raifon de ces hommes, chez
lefquels une légère occafion a développé,
quelquefois fort tard , un talent très fu-
périeur cache jufques alors.

La même caufe , qui ne permettoit pas
à Ovide, encore enfant, de parler en
profe à fon père , en lui demandant par-
don de ce qu'il faifoit trop de vers, &
qui forçoit Molière à faire des comédies
au lieu de garnir des chaifes , a ferme
le jeune Mozard; ils étoient nés Poètes,
il eft né Muficien. Mais qu'eft - ce qui
fait qu'on nait Poète , Muficien, ou
Peintïe ? Ce feroit à la Métaphifique à
nous l'apprendre. Mais fi d'un côté elle
nous laiflè ignorer comment l'a&ion de?
objets extérieurs fur nos fens, fe com-'
munique à l'ame, & laiiîe dans le cer-
veau des impreflïons capables d'en re-
produire les' images , en échange elle
nous démontre plufieurs vérités d'expé-
lience , qui, admifes comme principes ,
répandent un grand jour fur les queftions
les plus intéreflantes de la fcience de
l'homme.

Une de ces vérités ; c'eft que la diffé-
rence des organes rend une perforne
plus fenfible aux impreflïons qu'elle reqoit
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par un de Tes fens , qu'à celles qu'elle
reçoit par les autres. De deux hcmmes
qui paieront d'un cabinet de tableaux
dans une fille de concert, l'un aura été
enchanté de quelque chef- d'œuvre d'un
grand maître, il continuera à s'en occu-
per , & n'entendra pas la mufique -> l'au-
tre , qui avoit regardé les tableaux fans
les voir, en eft dédommagé en Tentant
vivement toutes les beautés du concert.

Tel qu'une image mife en mufique
tranfporte , n'en eft fouvent que peu afec-
té , fi elle eft en vers ; & Iphigénie à
Fautel peut arracher dans un tableau ,
des larmes à tel autre qui aura vu jouer
celle de R A C I N E fans en être ému.

Une féconde vérité qui n'eft peut - être
qu'une conféquence de la première vérité ;
c'eit que le plus ou le moins de fenfibilité
dans un fens , & le plus ou le moins de
difpofition dans le cerveau à être afefté
par les idées, dont ce fens eft l'organe,
font que le même objet eft vu bien di-
féremment par diférentes perfonnes ; il
y en a qui aiment les tableaux, fans y
appercevoir autre chofe qu'un mélange
de couleur qui les flatte , tandis que l'œil
peintre en f ilit fur le champ toutes les
beautés > & pour fortir des beaux arts f

l'enfant ordinaire , en regardant avec plai-
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fir un œuillet , voit feulement s'il eft
rouge ou blanc > l'enfant deftiné, par la
nature, à être fleurifte , aperçoit quel-
ques uns de fes cara&ères > il lui en écha-
pe un plus grand nombre que T O U R -
N E F O R T fàifiifoit à fept ans^ d'un coup
d'œil.

Une autre obfervation importante ,
c'eft que quoiqu'il ne foit pas ni cer-
tain , ni même probable, que les difé-.
fentes claflès d'idées ayent leur départe-
ment particulier dans le cerveau, la na-
ture a cependant voulu , qu'il y eut un
enchaînement étroit entre les idées du
même genre, entre celles que nous de-
vons au même {eus , entre celles qui nous
font arrivées en même tems, dans le
même lieu, dans les mêmes circonftan-
ces , de façon que l'une venant à être
réveillée rappelle toutes les autres.

Il efl encore prouvé, que, com-
me une partie du corps acquiert, par
la réitération fréquente de certains mou-
vemens, la facilité de les exécuter avec
une vitefle , une force & une précifion
qui étonnent ; Porganifation , mot par
lequel je défigne tout ce qui guide à la
faculté de penfer, l'organilation dis - je ,
qui n'eft prefque occupée que de fenfa-
ûons & d'idées d'i4A certain genre 3 peut

CL 3
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en tirer un parti que les perfonnes moins
occupées de cet objet , ou dont cette
partie de l'orgaiiiiation eft moins parfai-
te , ne peuvent pas comprendre.

J'ajouterai, comme une cinquième vé-
rité , que les impreilions très fortes ,
ont fur un cerveau fenlible des effets
coadlifs , qui opèrent des mouvemens
involontaires , qu'on ne peut point ré-
primer. La vue d'une machine nouvelle,
dont on lui cache le fecret , agite le
grand Méchanicien jufques à ce qu'il Tait
découvert ; pourquoi l'idée d'un ion , &
à plus forte raifon, un ion quelconque,
ne forceroicnt-ils pas un cerveau que
les fons afe&ent vivement, à l'occuper de
mufique '(

Enfin , je puis établir ici, fondé fur
pluiîeurs exemples , que chez les hom-
mes doués d'un talent très fupérieur , il
femble que ce qui dans le cerveau eft
la caufe de ce talent, foit la clef de
tous les autres qui ne fe manifeftent que
quand il eltdéveio^é. CORNEILLE étoit un
chétif Avocat, & patf oit pour un hom-
me fort au deHbus du médiocre , quand
il fit les premiers vers j qu'elle tête ces
vers dévelopérent ! STONE à 28 ans étoit
un garçon jardinier qui ne favoit pas li-

, il vit calculer un nuiibn, il étoit né
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pour calculer, auffî, trois ans après c'é-
toit un favant diftingué qui éclairoit les
plus grands Géomètres , fur ce qu'il y a
de plus difficile en mathématiques : à
quinze ans le plus grand Méchanicien de
nos jours étoit inepte à tout , fa mère
le menoit avec elle chez fou directeur ,
il l'attendoit dans une antichambre près
de laquelle il y avoit un grand horloge j
le bruit du balancier fixa fon attention,
il entrevit les rouages à travers les fen-
tes de la caille, il lit bientôt ces chefs
d'œuvres qui étonnèrent l'Eurooe, dont
il elfc aujourd'hui l'un des premiers Aca-
démiciens. Le père d'un des plus aima-
bles Poètes d'allem >gne , défeil éré de ne
pouvoir rien apprendre à ce hls, l'en-
voya pour dernière reifource à la cam-
pagne , chez un homme renommé pour
les éducations de cette efpèce, il ne fut
pas plus heureux que les premiers maî-
tres ; m is un livre de Poélie tombe en-
tre les indus du jeune homme ; Pécorce
qui couvroit le Poète s'éclate , il fjit des
vers, & acquiert rapidement toutes les
connoiJLmces néce-ftires à cet art. Je ne
cherai point d'autres exemples , ils m'é-
loigneroient trop de nôtre petit Orphée ,
auquel il eit bien teins de revenir.

Il eit né avec uae oreille exquife &
4
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une organifation difpofée à être fortement
afe&ée par la mufique -, fils d'un père
grand Muficien , & frère cadet d'une
ibeur dont le jeu a partagé vôtre admi-
ration , les premiers bruits qu'il a enten-
du ont été des fons harmoniques * la
corde fenfible a été touchée chez lui dès
fon enfance, fur le champ elle a rendu
des fons , & il doit avoir fait de la mu-
lique au moment où il en a entendu.
Cet empire que Famé exerce chez tout
le monde , fur les organes de la voix,
fans les connoitre , elle Fexerce, chez uu
muficien fur les doigts, & l'on peut dire
fur tout le corps ; Fmftrument eft fi bien
adapté à fes befoins, qu'il en connoit
bientôt tous les ulages. Il a reçu en
naifiant cette jufteliè & cette délicateife
d'organe que le moindre faux ton fait
fourfrir. C'eft ainfi que l'oreille poétique
eit d'abord bleifée par un mauvais vers ,
pendant que celui qui travaille des vers ,
'& qui n'a d'autre Apollon que les règles,
perd la plus grande partie de fon tems
à examiner s'il y a manqué. La fenfî-
bilité & la jufteiiè de l'oreille font fi gran-
des chez le jeune Mozard , que des
fons faux , aigres, ou trop forts font cou-
ler fes larmes. Son imagination eft auifi
n^ilçale que fon oreille, elle a
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préfens une multitude de tons à la fois;
un feul ton donné, rappelle dans le mê-
me initant tous ceux qui peuvent former
une fuite mélodieufe & une limphonie
compiette. Chez les perfonnes qui ont
quelque talent très fupérieur, toutes les
idées fe préfentent fous les raports quel-
les peuvent avoir avec ce talent \ c'eft
ce qui étoit bien feniîble chez nôtre jeune
homme > il étoit quelquefois porté invo-
lontairement , comme par une force fe-
crette, à fon clavecin , & en tiroit des
fons qui étoient Pexpreflîon vive de ri-
dée dont il venoit d'être occupé* L'on
pourroit dire que dans ces momens, il
eft un inftrument entre les mains de la
mufique , & fe le rçpréfenter comme com-
pofé de cordes montées harmoniquement,
& avec un tel art qu'on ne peut en tou-
cher une fans que toutes les autres fe
mettent en mouvement > il joue toutes
les images , le Poète les vérfifie , le Pein-
tre les colore.

Ce jeune enfant a beaucoup de naturel,
il eft aimable , il a des connoiilances étran-
gères à la muiique \ cependant, s'il n'étoit
pas muficien, il ne feroit peut-être qu'un
enfant très ordinaire. S'il n'étoit pas né
£ls de muficien, le talent n'auroit peut-
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être pas eu occafion de fe déveloper que
tard , & fes autres facultés feroient reftées
enfouies jufques à cette époque.

L'on peut prédire , avec confiance, qu'il
fera un jour un des plus grands maîtres
dans fon art ; mais n'a-t'on pas à craindre ,
que dévelopé fi jeune , il ne vieilliiîè de
très bonne heure '< II n'eft que trop vrai
que les enfans précoces ont fouvent été ufés
à. la fleur de l'âge > des fibres trop travail-
lées , deviennent calleufes & incapables de
fondio^iner davantage \ mais l'expérience
a^uifi fait voir quelquefois, que les hom-
mes nés avec, un talent particulier pour
quelqu'un des beaux arts, fe font foute-
nus très long - tems ; l'organifation faite
pour ce talent joue avec une fi grande-
facilité , qu'elle ne s'u(e prefque point par
l'exercice , & l'on voit que le travail ne fa-
tigue point le jeune Mozard. L'œil myope
fixé fur les aftres fe perd, la longue vue
attachée à Pobfervation des mfe&es fe dé-
truit ; chaque efpèce de vue fixée fur les
objets qui font à fa portée fe conferve bien
mieux. Ch. MARATTI fut grand peintre
depuis onze ans jufques à 90. & à 70. ans ,
CORELLI , qui fut jouer du violon auifi-tôt
qu'il fut parler, manioit encore à fon gré
Pâme de fes auditeurs.
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Je vous ai entretenu bien long - tems ,
Meilleurs, de l'enfant muficien -, je mm-
querois à ce que l'on doit à vos vues fi je
ne vous rappellois pas un moment à l'en-
fant moral, qui a bien plus de droit de
vous intéreiîer. Une tète bien organifée
paroit faite pour une ame vertueufe & des
mœurs douces -y l'expérience Ta vérifié chez
plufieurs grands artiftes , & le jeune Mo-
2ard en fournit une nouvelle preuve -, fon
cœur elt auHï fèniible que fou oreille j il a
une modeftie rare à cet âge , rare avec
cette lupériorité, on elt véritablement édiâé
de l'entendre raporter fes talens à l'auteur
de tout don , & en conclure , avec une A-
niable candeur & l'air de la pi us intime
perfuaijon, qu'il feroit impardonnable de
s'en glorifier j l'on ne voit point, f ns émo-
tion , toutes les marques de fa tend relie
pour un père , qui en paroit bien dLne ,
qui a donné plus de foins encore à la f;)r-
mation de fon caradère qu'a la culture de
fes talens, & qui parle de l'éducation avec
autant de jufteiië que de la musqué ; qu'il
en eit bien recompenfc par le fuccès \ Se
qu'il eft doux pour lui, de voir fes deux
aimables enfans plus flattés d'un regard
d'approbation , qu'ils cherchent, avec une
tendre inquiétude dons fes yeux, que des
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a;: laudi Terriens de tout un puftlic. Ce feui
trdt me paroit les caractérifer bien avan-
tageuf'ment tous les trois, & i s fourni.ièjit
deux indexions, fur l'éducation, qui ne
font nouvelles, }e l'avoué, que dans la
pratique ; Tune , c'eft qu_ oeaucoup d'hom-
mes qui pouvaient être excellens dans un
genre , ne font que très médiocres , parce
que le genre auquel on les a voué n'eft
point le leur -y cette conilderation , la pre-
mière qu'on dev.oit faire en fe décidait fur
le choix tf une vocation 9 eft celle qu'on ne
fait prefque jamais -, au lieu d'eilâyer un en-
fant aux diferens objets de vocation, com-
me on eila}*e le»mét.il à la pierre dj touche,
pour en connoitre la nature, les parens
fuppofeiït ordinairement que leur volonté
fera ailes eîRcace pour donner la capacité ;
le fuccès apprécie la jufleflb de ce principe.
Une féconde re.lexioïi, c'eït qu'il feroit
fort à fouhatter, que les pères dont les en-
fans ont des talc ils dulingués, imitaflem M.
Mozard , qui loin de preiler fon fils , a tou-
jours été attentif à nudérer fon feu , & à
J'cmpecher de s'y livrer ; une conduite op-
polëe étoute tous les jours les plus beaux
génies , & peut faire avorter les talens les
plus fupérieurs. %

J\ii lyhonneur d'être &c.
A Laufannt, chez F.&ANq. G&ASSfiT & Çowp.
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LE CITOYEN.

X V I L D I S C O U R S .

du 18. Odobre 1766*
t

Jnfitafunt nohU^ omnium tetatum cmuiwitqzte artittm
Semina , magijlerque ex occulio Deus ftroilttcit ingénia,

S E N E C A'.

Nous portons au dedans de nous le germe de l'im-
mortalité , & le principe de tous les arts. Ceft Dieu
qui excite & qui produit le génie.

A Riftide cefle enfin de moralifer. Il
ne nous ennuyera plus du panégiri-

que de fa trifte vertu, & de la critique
plus fuftidieufe encore de nos vices & de
nos ridicules. Il s'elt jette dans la méta-
phyfique comme dans un fort, où per*
Fonne ne prendra la peine de le fuivre,
C'eft le cri de joye que nôtre dernière
feuille a fiit jetter à quantité de lecteurs.
Qu'ils connoiiîent peu les moraliftes ! Us
ne rendent pas les armes fi aiféaient. S'ils
laLlent refpirer un moment le public, c'eft
pour revenir à la charge avec plus de vi-
vacité. La réfiftance même les aniaie > en
leur faifant connoitre que tous leurs coups

R
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ne portent pas à faux. Des éloges trop
bruyans & trop foutenus pourroient feuls
les arrêter. lis fe tairoient alors par mo-
deitie ; grâces au Ciel, je prévois que nous
ne nous tairons pas de long-tems.

Tout le monde n'a pas vu, ce que le
jeune MOZARD avoi de commun avec le
but que nous nous fommes propofé > c'eft
que tout le monde n'a pas le coup d'œil
moral. Ce phénomène me paroit tenir aux
vérités les plus intéreflàntes. Que ne puis-
Je les développer comme je les fens ! Les
fleurs dont nôtre Àrtifte a été couronné,
ne feroient peut «être pas fans fruit pour
nous.

Un Auteur grave a dit, que Phomme
étoit fait pour vivre folitairement dans les
forêts , pour marcher le plus fou vent à
quatre pattes, & ne développer que le
degré d'induftrie qu'il faut avoir pour fa-
tisfàire aux premiers befoins de la nature.
Il eft furprenant que cet écrivain plein de
talens, s'en foit déclaré l'en ne mi. Eft-ce
le langage de la modeftie qui ne connoit
pas fes avantages , ou qui craint d'en abu-
fer 'ï Eft-ee celui d'une vanité fecrette , qui
méprife, comme au deffous de foi, des
qualités brillantes dont tant d'autres fe
croiroient honorés ? Eft-ce un jeu phi-
lofophique, qui hazardé d'abord par plai-
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{anteiie , eft devenu férieux par entête-
ment ? Eft-ce l'opinion d'un Mifantrope ,
qui dégoûté des hommes , ne connoit
qu'un feul mortel digne de penfer , dé-
crire & de marcher fur deux pieds ? Je
n'entreprends pas de réfoudre ce problème
littéraire. Les Philofophes de nos jours
font en tout impénétrables.

'f Sans talens , j'ôfe en foutenir la caufè
contre cet homme de génie qui l'aban-
donne. Les grands Artiftes en tout genre,
ces prodiges fi peu communs de l'organifïu
tion humaine, me pénètrent d'admiration
pour la main toute puiflante qui les a for-
més. Je 0e vois pas le Peintre , le Mufï*
cien , le Sculpteur. Je ne vois que le nié-
chanifme inimitable de la nature. Mon ame
fe profterne avec un refped religieux de-
vant cet efprit créateur, qui fe rend en
quelque manière préfent à mes fens par
les vives émotions qu'il y produit. Ce n'effc
point un fentiment de terreur que j'éprou-
ve , femblable à celui qu'excite l'éclair &
la tempête , c'eft un mouvement de ten-
dreflb & de reconnoiflance qui me confo-
le , m'élève & me réjouît. La foudre m'an-
nonce un maître redoutable , & le clavecin
de Mozard, ou le pinceau de Le Brun,
me montrent un père qui fe familiarife
avec fes enfans , & qui ne dédaigne pas

R %
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de jouer pour ainfi dire, avec eux. Je bé-
nis l'auteur de mon être, de ne m'avoir
pas borné à mes premiers befoins , com-
me un vil efclave qui ne reçoit que fa fub-
fiftance la plus étroite , mais de m'avoir
jpodigué comme à un fils chéri, tout ce
qjpi pouvok m'intéreffer à Pexiftence qu'il
m'a donnée. Ceft peu pour lui, de m'a-,
voir accordé ces plaifirs de jiéceflîté 5 que ^
je partage avec les agents qui me font fu-
hprdonnés, plaifirs qui m'apprennent bien
qu'il veut cotfferver fon ouvrage r mais qui,
ne me difènt pas encore qu'il a mon bon-
heur en viié, il ni'â rerâdu capable d^un
g^nre de fenfations délkieufes , qui n'en-
tuient pas néceflûirement dans le plan de
i»a confervation , & que je ne puis envi-
fager que comme Peffet d'une prévoyance
attentive à mes moindres intérêts. Il a
voulu que mes fois , ces fens qui acci-
dentellement s'ouvrent fi fouvent à la dou-
leur , fuifent par un dédommagement
avantageux toujours ouverts aux plaifirs,
& ces plaiiîrs qui ne laiifent après eux ni
les regrets, ni l'accablement, ni l'ennui
qu'entraînent à leur fuite des ébranlemens
plus violens, ces plaifirs qui recréent mes
forces au lieu de les afoiblir, qui fufpen-
dent mes inquiétudes fans me préparer des
remords5 ces plaiiîrs fi doux, fi légiti-
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mes, fi variés, ont encore ce caractère
touchant, qu'ils femblent être particuliers
à mon efpèce. Ils tiennent à Porganifatioii
autant qu'à l'intelligence. Les créatures dé-
gagées de la matière, en paroilTent auilî
peu fufceptibles, que celles qui font fou-
mifes au joug de Fiiiftindt Cette réflexion
me fait entrevoir les reifources de ma na-
ture , & m'annoblit à mes propres yeux.
Je ne me pkiins plus de la portion de
biens que j'ai reçue, & du corps auquel
je fuis enchainé. Qui peut concevoir de
quoi mes organes , perfectionnés à un cer-
tain point, font capables < II eft apparent
que dans toute la fuite des générations
humaines , on n'a point encore vu dans
aucun mortel, l'artifice de fes fens porté
au plus haut degré d'énergie qu'ils puik
fent acquérir. S'il eft polfible que ce pro-
dige paroiife un jour fur la terre , heureux
le fiéele qui le produira ! Il verra l'hom-
me , tandis que les artiftes les plus célè-
bres ne non? en montrent que de foibles
«fquiifes. Mais cette capacité qui eft dans
le plan de la nature , y a-t-elle été mife
en vain i Le principe des talens a-t-il été
pkcé dans nôtre conftitution pour y de-
meurer oifif 'i C'eft ce qu'il faut foutenir
pour nous condamner à une vie foiitaire
& iiuvage \ <jui ne fauroit les développer.

R 3



J98 A R I S T I D E

La lumière des beaux arts ne fe leva ja-
mais dans les affreufes folitudes des Ca-
raïbes. Jamais ces peuples féroces ne prê-
tèrent l'oreille aux tendres accords de la
mélodie , & n'admirèrent les chefs-d'œuvre
des grands maîtres. Ils ne connoiflent de
la peinture que les bizarres couleurs dont
Ils défigurent leurs traits. Les accents
bruyants de leur joye farouche , confon-
dus avec les cris des malheureux dont ils
vont faire leur repas , forment la plus ra-
viilànte fymphonie qui puilïè les frapper.
Tous ces plaiiirs qui dépendent de la dé-

-?licatefle du fentiment, autant que de celle
de l'organe , ces plaifirs que la nature tient
en dépôt pour ceux qui la cultivent, &
qu'elle refufe à ceux qui la négligent, font
perdus pour eux. En vain elle en a fait
les fraix avec une magnificence digne d'el-
le , ils ne foupçonnent pas même fes in-
tentions , & font bien éloignés de s'atten-
drir fur les bienfaits. Bornés aux mêmes
Tenfations que les finges ou \cs perroquets,
leurs idées & leurs efpéranccs doivent avoir
à peu près les mêmes limites. La religion
s'élève à proportion qu'on connoit mieux
fa dignité, mais quelle opinion ces hom-
mes barbares peuvent - ils avoir de la leur ?
Plus foibles , moins agiles, plus dénués,
que la plupart des autres efpèces qui peu*
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plent avec eux les forêts, ils ne peuvent
leur difputer, tout au plus » que Part de
nuire & la férocité.

Une vie qui enfouit ainfi les dons de
la nature , feroit - elle l'état de la nature ?
Non, nous fommes nés pour vivre en fo-
cieté. Ceft dans la fermentation d'un com-
merce libre avec nos femblables , que s al-
lume le feu facré du génie , que fe déve-
loppent & fe perfectionnent les talens, que
naiiient en foule les grandes idées , les lèn-
timens généreux, les aâions fublimes. Si
R O U S S E A U eut toujours vécu loin des
hommes, nous aurions été privés de ce
qu'il y a de plus beau dans fes ouvrages,
& s'il eut été plus fociable > fes paradoxes
en morale & en religion n'auroient ja-
mais paru.

Mais quelles que foyent les reflburces
de nôtre état acftuel, il faut avouer que
nos talens y retient bien au deifous du
point > où la nature femble avoir eu en
vue de les amener. Mille caufes inévita-
bles & qui échappent à toute la fagacité hu-
maine , étouffent le germe des plus heu-
reufes difpofitions, & ne font fortir le
plus fouvent qu'un homme ordinaire, du
même moule qui produit quelquefois des
génies fupérieurs. Serai-je donc pour tou-
jours la yidime de cette combin^on mal-

R 4
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heureufe qui préfida à ma naitfance. Pour-
quoi des talens qui m'étoient deftiiiés com-
me à tous mes femblables , former oient-ils
-le partage exclufif d'un petit nomhre d'hom-
mes privilégiés 'i En les admirant, ferai-je
réduit à m'affliger fur moi-même, enfant
difgracié de la nature, qui méritois d'au-
tant moins fes rigueurs, que je refpeéte
davantage tous fes dons ? Non , elle rem-
plira tôt ou tard fon plan. Elle faura dé-
gager mes organes du fédiment groilîer qui
•en altère la délicatefTe & la pureté. La mê-
me révolution qui perfeâionnera nies fens,
élèvera mes idées. Je ferai délivré du poids
de ma médiocrité, pour la vertu comme
pour le pluifir. J'écoute avidement les pro-
menés miilérieufes de la religion. Ma rai-
fon elle-même, les appuyé. Je dirai plus ,
le fentiment, cette voix intérieure & puit
faute de Famé-, qui parle quelquefois lorf-
<jue la raifon fe tait, ou plutôt qui fournit
à la railbn les prenaiers principes fur let
quels celle-ci s'appuye , pour s'élever à des
vérités plus éloignées, le fentiment m'eiv
traîne invinciblement à penftr, que mon
itat préfent n'eft qu'une ébauche groffiére
d'un état plus partait. Je reconnois le cri
de h natyre, qui demande le développe-
.ment de fes forces, à cette émotion invo,-

, qui ma ftiik à lu vue des honv
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mes fupérieurs. Lorfque je vois le jeune
Mozard, créer en badinant ces fympho-
nles tendres & fublimes , qu'on prendroil
pour le langage des immortels , toutes les
cordes de mon organifation réfonnent,
pour ainfi dire, l'immortalité, comme tou-
tes les puiffances de mon elprit la défirent.
Emporté par une délkieufe illufion, au-»
delà de cette fphére étroite qui borne mes
fens , peu s*en finit, que je ne prenne cet
enfant chéri du ciel, pour un de ces gér
aies purs qui habitent l'heureux féjouç
qui m'èfl? deftiné.

Si ks tafens diftmgués peuvent notw
ihfpirer cet enthoufîafme d'adtniration &
de confiance religieufe, qui ôferoit encore;'
les méprifer ? Qui pourvoit nous exhorter?
férieufement à m\ genre de vie qui les exw
duroit tous ? Ils nous foutiennent contre
le mépris de nous-ntèmes, ce poifon de nos
cfpérances & de nos vertus *, en relevant
1'efpèce , ils relèvent l'individu, qui fe con-
foie de fa foiblefle adhielle , par l'idée des
forces que la nature lui tient en réferve. On
peut dire, que les hommes heureufement
organifés , font pour nous, dans le iiltème
de l'humanité, le même effet que les af-
très dans celui de l'univers. Ils nous en
font concevoir l'immenfité, que fans eux
nous n'aurions pas foupqonnée.
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Non feulement les beaux arts nous montrent
de loin , la perfection dont nous fommes fuf*
ceptibles, mais ils rendent aux mœurs le fer-
vice qu'ils en ont eux mêmes reçus : fruits
de l'urbanité i ils l'entretiennent & l'augmen-
tent. Ils jettent dans les efprits des idées d'é-
légance & de proportion , qui par une grada-
tion infenfible, s'étendent jufques fur nos rap-
ports moraux. L'homme eft fait pour fentir
vivement le beau , où qu'il fe trouve, il fem-
ble que le goût pour l'harmonie , dans les cho-
fes naturelles , tienne au même principe qui
nous la fait aimer dans l'ordre focial s & qu'un
de ces fentimens ne pûifle être mis en jeu ,
fans donner à l'autre plus d'activité, comme
en ne peut toucher une corde y fans ébranler
celles qui font à l'uni (Ton. 11 eft difficile de
concevoir, qu'un homme puifle avoir ce coup
d'oeil rapide , qui mieux que la pefante ana-
lyfe des tègles, apprécie les beautés de la
nature, fans avoir en même tems cette finefle
de tact qui, mieux que la froide raifon > fai-
fit les bienféances du devoir. Celles - ci peu-
vent , il eft vrai, céder à Pimpreffion plus
pu 1 (Tante des palïîons. Mais quoi de plus pro-
pre encore à les affaiblir , ces paffions dange-
reufes, que les douces occupations de Tartifte.
On ne peut fixer fa vue fur les prodiges de
fymétrie & de régularité, que la fagefle infi-
nie produit de toutes parts , & appliquer toute
fon induftrie à les imiter , en recherchant les
principes fur lefqueis elle fe dirige, & les loix
qu'elle fuit, lans fe pénétrer en quelque ma-
nière , de Pefprit de ce grand Etre qui vivifie ,
qjui conferve, qui embellît tout ce quM touche,
èc <:orrrment une ame une fois embrafée de ce
beau fwU , pourroit • elle brûler de ces goûts
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féroces & grofliers , dont l'effet naturel eft de
défigurer la terre , & de défoler l'humanité ?

L'exuérience a, d.<ns tous les tems, juftné
ce raifonnement. On fait, avec quels foins &
quel fuccès , les Grecs cultivèrent les beaux
arts La mufique chez ce peu l e , philofophe
aucant que fenfibie, entroit comme partie ef-
fentielle dans l'éducation du Citoyen. IL ne
croyo»ent pas , qu'une ame accoutumée aux
douces fenfations qu'elle excite, put fupporter
les mouve>i>ens impétueux &. difcordans de la
fédition & de la cruauté; & il faut convenir,
qu'aucune nation ne porta plus loin la douceur
des mœurs , la délicateffe des fentimens > La gé-
néreufe amitié , la bienfaifance, & toutes les
vertus de la focieté. ,

N'outrons pas cependant à cet égard : S'il eft
bon pour l'honneur de l'humanité , qu'il y ait
quelques artiftes iiluftres , répandus fur la face
delà terre, il faut pour fon bonheur, qu'il.y
ait infiniment plus de laboureurs , de manœu-
vres & d'artifans. Peu de mortels font heureu-
feraem nés pour les beaux arts , & l'éducation
ne fauroit fuppléer à ce dtfctut naturel On voit
quelquefois des hommes fans talens 9 reuffir à
force de travail, à donner une certaine correc-
tion à leurs ouvrages , mais jamais il ne leur
imprimeront le caractère original du génie, ce
fceau de l'immortalité, qui ne peut être ni con-
trefait , ni méconnu. Le même dé^ré d'appli-
cation fur des obiets plus utiles ou plus à leur
portée , les auroit mis en état de fervir la pa-
trie avec fuccès lis auroient été citoyens & ils
ne font rien ; ils auroient mérité l'eftime du
public 9 & ils ne s'attirent que le mépris des
connoiffeurs. Qu'un écrivain qui conDcre Tes
travaux à l'utilité de fe# compatriote, en-



£04 A R I S T I D E

tiuye quelquefois fes lecteurs, on doit le lui
pardonner. 11 n'avoit pas promis du plaifir,
il vouloit inftruire & corriger , & dans un
projet de cette nature , il eft toujours beau
d'avoir ôfé. Mais qu'un artifte , qui n'a de mé-
ike qu'.utant qu'il plaît, prétende à mon ?d-
miration -ians avoir le fecret de m'intérefTer,
je m'irrite autant de l'infuke qu'il fait à mon
goût 9 que je fuis indigné de fa ridicule pré-
fomtion. Pefés cette reflexion , parens préve-
nus à l'excès pour vos enfans , qui fouriés
avec tant de complaifence à leurs plus foibles
effais, qui dans tout ce qu'ils font, creyés voir
ces iracs de force & d'énergie qui décèlent
les talens, qui ne parlés que d'eux 9 afin qu'on
ne parie que de vous. Je les plains ; ils tien,
dront leur vocation de vôtre orgueil , & non
de la nature ; & le fuccès en fera auiïî humi-
liant , que vos efpérances étaient faftueufes.
Vous voules leur donner des ailes, & ils n'ap-
prendront pas même à marcher.

11 eft un talent commun à tous les hom-
mes 9 c'eft celui de faire le bien. Pour réufl'ir
dans cet art, il ne faut nue le vouloir. 11
eft en même tems, & le plus aifé & le plus
glorieux, & c'eft en l'exerçant, qu'on peut
cfperer de voir fe ranimer un jour , ce feu
primitif du génie , qui languit fous la cendre,
en attendant que des circonftances plus heu-
reufes lui permettent d'éclater. Honrmes mé-
diocres , tournons de ce côté là tous nos vœux
Se tous nos efrorts. Le champ eit immenfe ,
% jamais la Grè^e ne décerna de plus belles
'couronnes , que celles qui nous attendent.

4 L{lu&&*^ dez F a A N ç. G R A S S E T
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LE CITOYEN.

X V I I I . D I S C O U R S .

du z% Octobre 176e.

MESSIEURS,

J E fuis un bon Campagnardv ni nrf.
ble , ni païfan, d'un bon âge encore\

}ouiifant d'une iànté ferme & d un joK
Domaine, fans dettes, fans procès , fini
reproche du côté de la probité, avec a£
fés de bon lens pour -faire , ( luivaaÉ;
moi) moins de folies que mes Voifins*
& pour ne pas me mêler trop de leurs
afoires. Il femble qu*avec cela je devroie
être heureux, point du tout. Jai le mat
heur d'être nvari d'une femme qui a en
«levée en ville • & père de deux filles
qui voudraient y être élevées aiUfi. Voû»
voyés déjà par là toute Téteriéue de
malheur y fins détefter abfolument le
jour de la ville, je préfère de
celui de la campagne, que je ne pourro»
îjûimr fans me 'ruiner àbfolameht * Mk
femme , au contraire, qui ne calcule que

S
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h* -plaifirs, s'imagine qu'elle feroit beau-
coup mieux en ville ; & fes filles, (car
je n'ôfe les apeller miennes ) , comme de
vrais enfans gâtés , voudroient changer
de fejour comme de poupée. J'aime ma
femme & mes filles , malgré leurs dé-
fauts, mais j'aime auffi leur vrai bon-
heur, qui fe trouve en opofition avec
leurs défirs, & j'aime encore par deifus
tout la paix & la tranquilité j le moyen
de concilier tout cela i Du matin au foir
ce font des raifonnemens , des exemples,
des criailleries , des fuplications , des me-
naces & des bouderies qui ne finiflent
point. " Comment, me dit ma chère
3> femme en fe rengorgeant, eft - il po£
^ fible qu'on m'enterre ainfî dans un
33 trou de village ! moi qui n'y étois point
M acoutumée ; voilà pourtant ma coufine
„ G . . . qui n'eft pas plus que moi qui
53 a engagé fon mari à demeurer à L ;
55 j'y ai toutes mes amies , mes connoiC-
5, fances, & ici pas une ame à voir ".
Et puis, voilà des fleuves de larmes, &
mes filles qui fe mettent auilî à pleurer ;
enforte que moi qui fuis bon dans le
fonds, je fuis fur le point de faire chorus,
& de me laitfer féduire par ce Trio fé-
minin ; je n'ai d'autre parti à prendre
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que de me ïauver, & d'aller dans mes
champs déplorer inutilement le malheur
que j'ai de n'être pas vieux garçon.

Un autre jour on m'entreprend avec
des raifons plus fpécieufes > " Nous avons
„ deux filles, dit - on , qui promettent
35 pour la figure & le génie , ( notés
„ que ma femme trouve qu'elles lui re£'
„ femblent ) j il faudrok pourtant leur
55 donner une certaine éducation, des
3; inaitres à danfer , & à chanter ; )d
» voudrois ' quelles fuflent la Philîque ,
,j..letçnit droites , & fe préfenter corn-
,3 me il fout dans les bonnes compa-
w gnies ; elles n'auront pas du bien, mais
55 fi elles étoient un peu bien élevées ,
33 elles trouveroient des bons partis, auC-
w fi bien que Mademoifelle & Ma-
33 demoifelle . . . . qui font à préfent de
„ grofles Dames ". Nos filles qui font
tout oreilles à ces beaux propos , ne man-
quent pas d'apuyer leur folle de mère,
& de me fauter au cou : Ah ! mon cher
Papa , s*il vous plaît, je vous aimerai tant,
allons demeurer à L. . . . j Ma fœur, nous
irons à L.. . . , nous aurons de belles rn~
bes , de belles coejfures, £5? nous verrons
tant de belles chofes . . . . j J'ai beau repré-
fenter que tant de feience & de belles

S 2
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manières ne font pas néceffaires à des fil-
les de campagne , qui feront Fort heu-
xenfes d'époufer leurs femblables ; que
pourvu qu'une femme fâche tous les ou-
vrages néceifaires , lire, écrire , chifrer,
tenir en ordre fon ménage, donner les
premiers principes d'éducation , cela fufit >
€lejl bon pour des ntancms, me dît - on ,
tn levant les épaules. Je prens la liberté,
avec le refped & l'humilité convenables
à un mari , de raporter quelaues exem-
ples de filles de ville trèl bien eleyées, la-
chant la phyfiqne &c. &c. &CL 9 & qui le
font très mal conduites, defiHesde vil-'
lage dépaifannées par des Meilleurs de
vtile qui iè moquent d'elles, & mangent
leur bien , de bonnes ménagères de cam*
pagne qui valent bien pour le m^oinsces^
fines Dames de ville ; je prie de coniîdé-'
rcr que tout le revenu de nôtre domaine
ne fuffiroit pas pour la moitié des dé-
penfes fuperflues de la ville, & que pour
vivre honorablement, il fout première-
ment pouvoir vivre &c. : On ne m'écoute
pas, je fuis un ridicule, un païfan y un
avare ; je me tais & je fuis encore.

Hier , ce fut bien pis j Madame ma
femme étoit allée avec une de fes Dames
du voifinage qui paflè Thyver ^n ville y
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& Pété à la campagne, pour le coup on
eut dit que la tète lui avoit tourné. On
avoit propofé une partie de Wisk que
par fauife honte elle n'avoit ôfé refufer,
& n'y entendant rien , elle avoit perdu
fa prife , comme de raifon. Sa fille y avoit
fait la plus fotte figure du monde, & fon
air gauche comparé avec les façons aifées
des Demoifelles de la maifon avoit fait
liir la mère la plus douloureufe impret
iîon. On s'en prit à moi, j'eus recours
à ma reiiburce ordinaire , celle de la fuite.

Enfin 3 j'ai penfé à vous écrire , Mon*
fîeur , pour vous demander confeil, &
pour vous prier d'inférer ma Lettre dans
quelqu'une de vos feuilles > car ma fem-
me a voulu les avoir , fans doute , parce
qu'elles viennent de la ville , & elle les
lit avec fes filles avec autant de dévotion
que la Bible , pour le moins. Peut-être
que Fexpolition fidèle j e fes raifonne-
mens ridicules , la frapera plus que les
miens' les plus lenfés , furtout (i vous y
ajoutés vos bons avis dont elle a grand
befôin. Je pourrai autîl dans la fuite vous
communiquer mes réflexions fur cette fu-
reur qu'ont tous nos campagnards d'aller
demeurer en ville , manie ruineufe qui
dépeuple les villages, détruit Pagricultu-

S 3
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re , & peuple les villes de fainéans ; en
attendant, aidés je vous fuplie, dans
cette circonftance critique ,

Votre très-malheureux ferviteur

à M.. ..* le 8» Aouft 1766.

C L A U D E R U S T I Q _ U E .

R E P O N SE,

V Otre ftile naïf me plait, Monfieur
Ruftique , vôtre candeur & cette

bonne humeur à l'épreuve de tant de tra-
çafleries domeftiques , mériteroient fans
doute un meilleur fort * vous êtes à plain-
dre 5 mais permettes moi de vous le dire
avec franchife, la bonhommie a été che^
vous pouilée à Pexcès.

Vous me marqués de la confiance , &
)e vous dois mes bons avis plutôt qu'à
Madame vôtre époufe, c'elt à vous à lui
donner les vôtres , puiique vous devé$
être le premier de fes amis.

Ce prétendu amour de la faix dont
vous vous parés , n'elt à mes yeux qu'unç
coupable indolence , une foible£e qui perT
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pétue là guerre, & donne prife chaque
jour fur vous à cette ennemie de vôtre
tranquillité , que vous n'ôfés combatte
qu'en fuyant.

Vous aimés , dites vous , votre femme,
& vous foufrés qu'elle paiîe fa vie dans
l'oubli d'un de fes premiers devoirs !
C'elt avec le ton le plus ferieux & le
plus ferme, qu'il falloit le lui repréfen-
ter dès la première année de vôtre ma-
riage \ il s'agit pour vous de la chofe
du monde la plus importante , de vô-
tre état dans la focieté : Cet état que
vous aimés, elle voudroit vous le faire
perdre , & peut - être vous en donner
un indigne de vous.

Vous lui avés laîiïe prendre pour la
ville & fes plaifirs les plus frivoles, un
goût d'autant plus fort & plus dificile à
détruire, qu'il paroit plutôt fondé fur
fon imagination féduite & frappée dans
là jeuneife > que fur la réalité.

Les âmes de vos filles ont été nour-
ries dans ce goût, joint à des idées
d'ambition auifi vaines que ridicules t
pendant que vôtre féjour à la campagne
vous fourniflbit une heureufe occafioa
de leur donner fans obftacle, la plus

S 4
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excellente éducation , & de leur infpirer
ces principes sûrs & ces goûts folidcs ,
iixr lefquels fe feroit établi le bonheur
de leur vie entière,

N'avés-vous point trop attendu ? Se-
roit-il tems de ramener vôtre femme
en la faifànt remonter aux grands prin-
cipes de Tes devoir^ , aujourd'hui que
l'habitude du dégoût de fon état eft en-
racinée ?

Embarafle de vôtre fituation nulheu-
reufè , je viens d'en parler à Madame N.

„ Nous penlbns diféremmeat Mada-
3, me Ruftique & moi , m'a - t - elle dit,
53 mon goût pour la campagne eft aullî
53 décidé que fa paillon pour la ville ,
^ mais je n'ai garde de le faire connoi-
53 tre à un mari complaifant , qui ne
yy pourroit voir fans peine , mes goûts
3) en oppofition avec fes devoirs. Je l'é-
„ peufai campagnard, nous vivions heu-
„ reux y des occupations importantes
55 l'ont attiré en ville , il y eft étibli
35 d'une manière plus avantageufe à fa
35 famille , & il y fert plus utilement fa
3, patrie. Dans ces nouvelles circonlbm-
33 ces, nous nous fommes fait un autre
33 genre .de bonheur, le goût de la Ct.tn-
» pagne me relie , mais fommes nous
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3L an monde pour y iàtisfeke toos nos
w goûts, plutôt que pour y faire tout
„ le bien poflible * chacun dans fa po»
a fkâon ? Si tout homme eft obligé <?ai-
a mer cet état qui le rend utile , toute
^ faame eft obligée d'aimer celui de foa
„ mari, elie n'en a point d'autre s Piiî
,3 âuenoe d'une femme dans l'enceiatê
D de fe faille & de fk maifon
w grande peiit - être que celle de
^ me i effi bien marquée & biçn
2 sue , mais au dehors j quelles fom nos
^ relations, <pie pouvons-jioijs &
» femmes - nous &as nos fciàràs ?
5, en nous attachant à eux y <en les
,3 dant de tout oe qui eft en nôtre pou-
JP voir, que fcous acqiiçrroas une eidf-
a teftee réelle dans la focielé.

w Une femme, qui pour fàtisfaire fes
jj caprkes, voudroit faire abandonner à
„ foû mari Pétat qui le rend utile > ne
M fe rend - elle pas bien coupable ? ne
3a fe dégrade-t-elle pas elle-même avec lui ?

Si Monfieur Ruftique avoit préfenté à
tems -ces idées à & femme, jamais elle
n'auroit penfé à faire un joueur de Wisk
de ce fage campagnard.

Ces réflexions de Me dame N.... m'ont
paru très feufées i mais peut - être que
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quelques exemples que je pourrois' y
ajouter > frapperoient encore plus éfica-
cernent Madame Ruftique.

Lifette, cette blanchifleufe fî jolie &
fi propre, s'eft mariée à un ferrurier \
deux jours après la noce elle recula
quelques pas, en voyant la noirceur de
fon mari s elle Pavoit toujours vu dans
fes habits les plus propres, du moins ne
lui avoit - il jamais laifle appercevoir l'em-.
preinte du charbon fur fou vifagej peu
à peu elle s'accoutume à cet objet, elle
lie voit bientôt en lui qu'un homme utile
à la focieté & à fa maifon ; habile dans
fon art, il eft recherche de chacun s elle
prend fon parti de bonne grâce , elle
établit fon étendage loin de la forge de
fon époux , ils fe revoyent avec tendreifè
dahs les heures des repas & du repos,
ils font dans l'aifance , ils ne craignent
point une famille nombreufe , ils chom-
ment gayement les jours de fête avec
leurs parens & leurs amis 3 ils vivent
heureux.

Des exemples tirés de ces états 9 "moins
faciles à fupporter que celui de Madame
Ruftique, ne pourroient - ils pas contri-
buer à reformer fes idées 'i Ils fournit
fent fans doute des objets de dégoûts
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plus prochains & plus réels que ceux
que pourroit offrir la vie des champs,
cette vie qui a tant d'atraits pour de
certaines âmes , dont les plaifirs font
vrais, fans mélange , & toujours re-
naiiFans.

Madame Ruftique qui a déjà un peu
refpiré Pair du beau monde, ne fera pas
touchée peut - être , d'un exemple auiïî
fubalterne. Ofrés à fes yeux celui de Ju-
lie y elle étoit l'ornement de la focieté,
la gloire & les délices d'une famille nom-
breufe & chérie > aujourd'hui elle vit à
la campagne avec fon mari, leurs enfans
font élevés dans ks principes de cette
éducation vertueufe qu'ils tiennent de
leurs ancêtres ; là elle nous fait voir que
ce fîécle heureux, célébré par les Poè-
tes , où les grâces de la politeife & du
fentiment s'allioient à la fimplicité & à
l'innocence, ne doit pas être placé au
rang des fables.

Son époux n'a pu fervir fon Prince
ni dans le militaire, ni dans les emplois
civils ; il s'eft retiré dans fes terres : Père
de chacun de fes VafTaux, il les foulage
dans leurs maux , il leur aide à per-
fectionner fous fes yeux l'agriculture &
la vertu, il augmente leur profpérité ,



A R I S T I D E

leurs revenus ^ les fiens, & ceux de
Tétat; fa digne Epoufè partage tous fes
foins ; elle s'occupe avec un tendre in-
térêt du bien de ces chers laboureurs ,
& de concert avec lui, elle travaille à
former des eiifans capables de leur fuc-
céder dans le noble emploi de rendre
des hommes heureux, & de fervir la
patrie.

Puiflènt ces exemples & ces réfle-
idons, contribuer à vôtre tranquillité >
& à celle de tous les maris dont
femmes ne font pas raifonnables !

i chez F t A N q . GRAS S E T f
Chez qui on trouve un grand ajfoytiment àt Li-

ç* Lqfi»\ m luUim, jn Irmgeù £f en Ef-
, à trhjufte prix.
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LE CITOYEN.
X I X . D I S C O U R S .

do i. Novembre r

,3 \ T Ous avez 5 Meilleurs, invité
55 V vôtre programme le Cultivateur *
„ le Médecin > le Botanifte , le Pharma-
55 cien , le Citoyen réformateur fans vi>-
:. cation , le Champion de la religion ',
^ PObfervateur , PAnttquaire , le jeune
^ Poète &c. à vous faire parvenir leurs
„ idées , en les aiiurant que vous vous
55 fériés un devoir de les communiquer
55 au Public. Il ne faut pas douter qu'il
^ ne vous (ï>it parvenu bon nombre de
„ pièces , que le public auroit peut-être
,5 reçues avec autant de fatisfdctijn, que

celles que vous lui avez données de
vôtre propre fonds. En les publiant:,

„ vos feuilles n'auroknt peut - eae pas
,5 été plus goûtées s niais vous auriés
n au moins intéi eifé les Auteurs de ces
v» pièces à la ledlure de vos feiiiiies. Fin
s? juge par moi-même 3 j'ai pris la li-
„ berté de vous adre f̂er quelques pages
33 de mes idées, je ne dirai pas ftSt^irè!.
,5 fujet, j'en croyois la matière impof-
^ tante , je les croyois folicles & pafla-

T
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,3 blement écrites ; il eft plus que proba-
,3 ble que je me fuis trompé , puifque
33 vous n'en avez pas fait ufage. Je me
33 flattois chaque famedi de me voir im-
33 primé , & je ne recevois jamais vos
3j feuilles fans quelque émotion. Un jour
33 j'allai la prendre moi-même, celui qui
33 me la remit me dit beaucoup de bien
33 de la feuille du jour. C'eft sûrement
33 mon ouvrage, me dis - je en moi-mè-
33 me. Jugez de ma furprife en voyant
33 (îue j e m'étois trompé. Cela fut caufe
33 que je trouvai vôtre feuille dételtable,
33 je le dis fans détour à Mr. Graiïet,
33 qui m'aifura que je ferois content de
33 celle du lamedi fuivant; je ne doutai
33 pas cette fois , que cette feuille an-
33 noncée avec tant d'emphafe , ne. fut
33 admirable en effet, puifque je m'atten-
33 dois à y trouver mon ouvrage, iî non
33 en entier , du moins en partie. Sur
33 la fin de vôtre dixième difcours , vous
33 demandés des excufes à ceux qui vous
3) avoient adreifé des Lettres, de ce que
„ vos arrangemens ne vous avoient pas
w permis de les publier , je pris ces ex-
,3 cufes pour moi, efpérant de voir re-
33 parer au plutôt ce retard, d'autant
33 plus que mon petit eilai ne renfermoit
33 rien de ce que vous avez fi fagement
^ ^roferit dans vos feuilles , il n'atta-
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„ quoit ni la Religion , ni les bonnes
„ mœurs , il n'étoit ni fatirique ( a ) ,
„ ni malicieux , ni médifant ; j'aime à
„ croire qu'il s'eft perdu par quelque ao
„ cident : mais j'ai trop d'amour propre
„ pour m'expofer à un nouveau refus ,
„ & à me voir préférer quelques Let-
„ très pareilles à celles des empoifon-
„ neurs de vôtre quatorzième difcours,
„ dont je vous avoue que j'ai été très
„ mécontent , je fuis perfuadé qu'elle
„ renferme un grand fens , mais j'ai été
„ humilié de ne pouvoir pas le faifir.
55 Je voudrois, Meilleurs , avoir l'hon-
„ neur de vous comioitre tous, ou feu-
55 lement quelqu'un d'entre vous , pour
,j vous en demander l'explication , que
„ perfonne n'a pu me donner jufqu'à
„ préfent, non plus que de quelques
,5 autres endroits de vos feuilles , qui
,5 m'ont paru obfcurs. Je vous crois con-
,3 vaincus de cette vérité , que la clarté
,j fait le premier mérite du ftile, & Cl
„ j'ai eu le malheur de ne pas vous en-
„ tendre, je n'en accufe que mon peu

( a ) Voos ne voulés pas Meilleurs, qo*on
vous adreffe des traits fatiriques 6c malicieux ,
vous avez raifon. Quelques perfonnes ont
pourtant trouvé, tant le monde eft méchant t
ce petit défaut fur la fin de vos onzième &
douzième Difcours»

T a
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3> de pénétration. J'efpére ^jue fi vous
M avez été choquçs de ma préfomption ,
„ lorfque je me luis attendu que vous
„ inféreriez mon foible eflài drtns une
35 de vos feuilles 5 vous lowrez d'un au-
33 tre côté ma modeftie , lorfque je me
33 mets pour la pénétration, au défions
3$ du lîmple payfan. Il n'cft pas douteux
33 que vous ne foyez très intelligibles r

33 puifqu'il paroit par vôtre onzième Dil-
33 cours que de fimples Villageois vous
33 comprennent fort bien , & qu'ils font
33 par la le&ure de vos feyilles > plus que
33 par celle de la Sainte Ecriture , em-
33 brafés de l'amour de la vertu , au point
3> de former un établiflèment très louable
,3 & fins exemple, pour la réuflîte du-
33 quel je m^itéreffe infiniment ( b ) , de.
„ même qu'au bon fuccès que vous dev
33 vez attendre de vos veilles, ayant Thon-
„ neur d'être très parfaitement,

Votre très - humble & très-
obéijjant fervïteur,

STUPIDB-

( b ) On auroit généralement fouhafté de fa-
vok quelle eft la Communauté qui, fous la con-
doite de Ton refpedVable Pafteur , donne un fi bel
exemple à tout le pays, & cela non point par
une vaine euriofité, niais pour lui donner les
éloges qu'elle mérite.
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R É P O N S E *

M O N S I E UR ,

E Clairés par la lumière de l'amour
propre, nous ne nous fommes pas

mépris un feul inftant fur le véritable fens
de vôtre lettre, ni fur le ton défobli-
géant que vous feignes de prendre, pour
exprimer avec plus de fmelfe des fend-
mens tout-à-fait flatteurs. Quand la chofe
ne parleroit pas d'elle-même, le nom que
vous vous donnés au bas de vôtre Let-
tre , fuffiroit feul pour faire juger dans
quel feus il fuit prendre ce qu'elle con-
tient. Il faute aux yeux que les jolies du-
retés que vous nous dites , & les traits
fatiriques que vous femblés nous déco-
cher , ne partent pas plus du cœur, que
l'aveu d'une ftupidité dont vous êtes bien
éloigné de convenir. Perfonne apurement
ne prendra au pied de la lettre , le récit
auiîi agréable que naïf, que vous faites
de vôtre impatience en attendant la pu-
blication de vôtre pièce, de vôtre émo-
tion au moment que vous croyés la tenir
entre les mains, de vôtre mauvaife hu-
meur en voyant vôtre efpérance trompée,
de vôtre courroux contre nos feuilles &
leurs Auteurs. Il faudroit être éfedive-
ment ftupide , pour ne pas fentir que le

T 3
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ridicule que vous vous prêtés , efl un jeu
de vôtre imagination, & que celui que
vous nous donnés, part de la même fource.
Qui pourroit fe perfuader, qu'ayant pris
la peine de lire nôtre premier Difcours,
vous ayez cru y voir que nous invitions
le Cultivateur, le Médecin &c. à nous
faire parvenir leurs idées ? Qui pourroit
s'être mis dans Pefprit que nous nous fom-
mes alïujettis à donner au Public tout ce
qui pourroit nous être adreilé , & à le
donner au moment de la réception, com-
me fi c'étoit des Lettres de change à vue.
Qui ne riroit avec vous de l'impatience
d'un Ecrivain amoureux de ion ouvrage ,
qui s'écrie , que mes petits font beaux !
& qui foupire après le moment où ils
paroitront au grand jour. D'un autre cô-
té, vous êtes trop julle, Monfieur, pour
attribuer à de mauvaifes intentions , d'in-
nocentes pktifanteries , ou quelques traits
contre le vice, dont on déiàvouê toute
application. Vous êtes trop inftruit, pour
iVàvoir pas icdii aulîi bien que nous, le
vrai fens de l'Avis fur les Poifons , &
vous penfés trop bien, pour ne pas en
approuver l'idée , en vous félicitant de
n'être pas du nombre des empoifonnés.
jjnfm y pourquoi mettriez - vous dans le
rang des chimères, Pétabliifement d'une
focieté de payfuns vertueux? Pourquoi
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regarderiez-vous comme impofîîble, qu'un
Pafteur eut pu prendre dans les écrits, ou
dans la converf-tion de quelques amis de-
la vertu, l'idée d'un Inftitut tel que ce-
lui dont nous avons embelli nos feuilles.
A propos , de quoi nous attribueriez-vous
Forgueilleufe bètife , de prétendre que nos
enais , que ces bons Villageois ne lifent
point, ont produit plus d'eiièt fur leur
efprit, que l'Ecriture Sainte qu'ils lifent
tous les jours.-

Voilà des réflexions qui fe préfentent
naturellement, mais que tout le monde
n'auroit pas fait, fi voue Lettre fut reftée
fans réponfe. Serok - ce lui ôter de fon
fel que de le faire appercevoir ?

M O N S I E U R A R I S T I D E »

33 I E vous lis y & qui plus eft je vous
33 J admire, parler raifon & vertu dans
53 un fîécle > dans un pays où l'on ne s'en
„ foucie guères , & trouver des leéteurs,
33 c'eft un problème que je donne à ré-
33 foudre à tous nos Prédicateurs. Vous
,3 en conclues qu'il y a encore de bonnes
,3 âmes, & que vôtre feuille fe foutiçjidra >
,3 je le fouhoitte : mais je ne fais fi ce rai-
5, fonnement eft bien logique -y fans vou-
55 loir dénigrer trop le genre humain % il
aj eft probable que beaucoup de ces hon-

T 4
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„ nètes gens vous lifent par oftentation v

95 ou par goût pour la nouveauté, deux
„ girouettes qui tournent à tous vents.
?) D'ailleurs , fans exagérer, vos partifans
53 fincères ne font pas la qiiiliéme partie
,5 du public, & pour peu qu'il s'en dé-
3) tache, il eft à craindre que le tabac &
35 le poivre n'en reçoivent la plus grande
55 Cm&ification. Confiderés encore que
?5 ces honnêtes gens font précifément ceux
53 à qui vos bomies chofes font les moins
35 néceflàires, & que fi leur vertu ne tient
M qu'à des feuilles, elles pourroient bien
„ ne pas avoir la force de les foutenir.

„ Vous me direz qu'elles détermineront
^ les indéterminés entre le vice & la ver-
55 tu, à préférer cette dernière ; j'en dou-
^ te fort. Les meilleurs raifonnemens ne
^ tireront pas du doute & de Pirréfolu-
55 tion , ceux que l'Ecriture Sainte, l'é-
„ ducation , les exemples , & leur pjro-
•„ pre expérience y ont laifle. Vous avez
53 encore , dites - vous, quelques unes de
„ nos vertus à préfente r , & le magazin
3> abondant de nos vices & de nos ridi-
53 cules à épuifer ; je conviens qu'il y a
w dequoi remplir bien des feuilles : mais
55 vous ne nous donnerés jamais tous les
^ éloges que nous croyons mériter , &
„ nous ne nous apliquerons pas un iota
55 du mol que vous dires du genre hu-



351

35

5»

*5

55

55

55

55

55

•5

55

55

55

55

.55

y*

5%

OU, SfW _

main. Nous pourrons , il eft vrai, y
reconnoitre. nos chers parens, amis ,
voifîns y &, cofuioilTancçs , & rire à
leurs dépens, ç'çft quelque chofe : Mais
il n'ett poin,t néçeiîàire d'aide & d'ai-
guillon « pottĵ  cela y il nyy a point d'at
femblée , ni d'heure dans le jour, où
nous n'ayons le plaifir d'entendre , &
de dire tout le mal poflible de nôtre
prochain.

Par toutes ces confidérations,. il y a
quelque aparence que vôtre ouvfage
tombera §'il n'eft pas mieux étayé ± ce
feroit dommage > & comme je m'y in-
térefle beaucoup v j'ai cru devoir vous
propofer quelques expédiens , pour pré-
venir cette chute ptrefque inévitable f
pour eu rçndrel'attraitpliisgénéral'3 &
le faire lire aux jeunes gens du bôn,^on r
& ^ux femmes du bel air, clafle nom-
breufe & lucrative x ( car quoique vôtre
Libraire foit Fans-doute, de ces,honnêtes
gens qui font le bien pour le bien même t
il ne convient cependant p^s de le
ruin,er).

,Qr, gomme çien n'excite plus la çqrio-
fité des hommes, que ce qui flatte leurs
paffions & leur donne les moyens de
les fàtisfaire * il me paroit qu'en leur in-
diquant des voyes sûres , promtes & fà-
ciles pour ^enrichir, ^élever » ou



&26 A R I S T I D E

„ fer en fe ruinant avec éclat, vous au-
„ rés à peu près autant de ledeurs qu'il y
„ a d'individus dans la focieté.

Vous pourriez par exemple, confacrer
une centaine de feuilles aux moyens de
s'emparer honnêtement du bien d'autrui ;
donner les règles toutes calculées des
fonds placés prudemment, des mono-

„ pôles, des fàliîfications, des ufures ,
„ des prêts fur gages , &c. le fecret de ga-
„ gner toujours au jeu, de ne point payer
„ fes créanciers , d'attirer fubtilement les
„ héritages , & mille autres routes qu'un
„ ARISTIDE doit fe faire un devoir d'en-
?, feigner à fes concitoyens.

„ Je crois que 8o. feuilles fufiront à
*, peine pour les moyens de s'attirer de la
5, confidération, de fe donner un nom ou
3, lui titre qui vaille la peine d'être pro-
5, nonce ; les livres, les projets, les voya-
„ ges, les Brevets, les Patentes , les bâ-
„ timens , les repas, les équipages, les
„ habits , les domeftiques, les fingulari-
„ tés en tout genre &c: Les routes fou-
„ terraines, les brigues fecrettes , les ca-
„ lomnies adroites , les préfens faits à pro-
„ pos, les amitiés feintes, les offres de
„ fervices, les menaces , les promeifes &c.
„ Voilà le plus beau champ du monde ;
„ quand ces deux fujets feront épuifés, le

troifiéme eft inépuifable. Ainfi je ne ten-
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terai pas feulement d'indiquer les divers
moyens inventés & à inventer, pour
tuer le tems , & pour répondre aux fan-
taifies infinies des fens & de la vanité 5
le goût feul fourniroit matière à mille
volumes plus gros que le Cuifinier
François ; & fi vous y joignes ce que
l'on apelle le bon goût, le bon ton &
les modes ; quel immenfe Magazin ! A
l'égard des modes , feriés-vous fi mal
de joindre à chacune de vos feuilles , fu
noh une Poupée , du moins une Eltam-

„ pe de Paris bien enluminée, & avec les
„ explications néceilàires ï Je vous garan-
5, tirôis au moins dix milles foufcriptions
„ féminines de plus. Je ne doute pas mè-
„ me que cette idée ne prit chez les hom-
„ mes, car il convient qu'ils fbyent auiïî
„ à la mode; fea attelle les petits cha-
„ peaux & les grandes bourfes modernes ;
3, Dans ce cas là, il faudroit auiïî une E t
„ tampe mafculine. Pour rendre ces nou-
„ veautés plus intéreffantes, vous pour-
5, riez leur donner le nom de quelque na-
„ tion bien étrangère , ou plutôt bien

étrange ; ainiî au lieu de la Grecque qui
commence à s'ufer, quel plaifir de di-
re d'après vous , avec une emphafe bien
dédaigneufe : Madame K.... avoit hier
une Iroquoife dun maujfade fuperlatif} te

,, petit Z,M, fefi donné un Toupnmnbou qui

5)

35

33

39
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^ fait horreur j & quand les noms des na-
i5 rions vous manqueroient, vous auriez
„ ceux des hommes ou des femmes célè*
^, bres, & des événemens bons ou mauvais.

a Voilà une léger. ElquifTe, une idée d'idée.,
j , que vôtre imagination pourra pouffer aulTi
9y loin qu'il conviendra; mais j'aîlois oublier
D3 unechofe effjntiel'e: 11 f ut absolument chm-
53 ger vôtre ftile; il eft d'une Lefunteur aflom-
5> mante uour tout ce qui ne s'apelle pas gens de
3> bon fens. Si vous voules être lu, imités nos
w inimitables modernes , l<r fublime ténébreux
„ paradoxal d'Hèloife Çf ifEntiie, le voluptueux
„ turlupinage du DicTtonnuire Philufo»bique , la
„ fiiélitc falfifiante de la Pbil»fopbie de f # / / -
5, toire, & la caufticité calomnieufe de i'£f-
, , pion Chinois i miis il importe fur- tout d'y
19 gliifer au moins à chaque page, des impie-
jy tés délicates, dt iiaes pi sifanteries fur la Re-
«, lipjon & THilloire âe$ Juifs. Peut-êcre pour-
,5 res vous venir à bout par là, de faire déferv
„ dre vôtre feuille ; & c'eft prétifément alors
5> qu'elle f ra courue , & que vos prefles auront
}> peine à fuftre.

„ En fuivinc ce plan , j'ôfe vous promettre
„ un fuccèi durable , finon je crains pour vous ,
M par une ration toute opofec , TOflracif ae de
n l'ancien Ariftide, & que vous ne foyez pas
yy fuôc rapellé ; furquoi je demeure,

Vitre très afe&ionné à vous fervir,
à S . . . . le 14. Septembre 1766.

BARDOPHYLAX.

î^otre Réponîe fera au commencement de la feuillfc
fui vante.

^ A Laufarme , chez F&ANç. G ï l S S E T
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LE CITOYEN.

X X . D I S C O U R & :
du 8. Nofcmbre 1766/

O N ne doit point fe mêler de ma-»
nier le fel, lorfqu'on n'en connoitj

ni les qualités, ni les dofes. Ceft la ré*
flexion que nous avons fait en lifani la,"
Lettre de Mr. Bardophilax. Vrai TIMON *
il s'eft permis vis - à - vis de fa Patrie 8c{
de fon fiécle, des libertés qu'il n'auroit
ôfé prendre avec le moindre particulier.
Ce n'eft pas en offenfant fa nation ,
^u'on parvient à la corriger. N'y a - t - il
pas aifés de Loups à chafler & à détruire >
îîins fuppofer encore des Hyènes imagi-
naires '< Nous fommes bien éloignés d'ap-
prouver de pareilles licences. Si quelque
chofe peut faire excufer celle - ci, c'eft
le ridicule qu'il cherche à donner aux vi-
ces qu'il fembie craindre, pendant que
tant d'autres le font tomber fur la vertu.
Çeft à fe garantir de ce dernier abus que
font deftinées les réflexions fuivantes.

V
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Et malgré les plaifans, le bien eft toujours bien ,
»

G RE S SET.

PE u T-E T R E ne feroit-il pas difficilp
de prouver , que le goût du ridicule

ne s*étend parmi les hommes, qu'à me-
fure qu'ils fe corrompent. Ceft qu'alors
les faillies de Pefprit & le libertinage de
rîmagination ont déjà rétréci le génie &
éteint les fentimens du cœur ; c'eft qu'a-
lors on préfère déjà les vains rafinemens
de Part aux vrayes beautés de Pinépuifable
nature; enfin , c'eft qu'alors les goûts
faétices ont étoufé dans la plupart des
âmes celui des phifirs fimples & naturels.

C'eft donc vainement qu'on tenteroit
dans le fîécle où nous vivons , d'éteindre
le goût du ridicule. Il eft fi généralement
répandu, il entre fi fort dans ce qu'on
eft convenu d'appeUer le ton du grand
monde, & il eft tellement devenu P06-
cupation favorite de la plupart des Cot-
terîes , que ce feroit une témérité de vou-
loir l'abolir, auflî ne me hazarderai-je
pas à le combattre. Mon deflein eft feu-
lement d'en corriger l'emploi, en rappli-
quant aux objets qui lui font véritable-
ment propres. Son premier trait partit,
£uis doute . de la bouche facrée de la
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fageflè 5 mais il femble que le vice a ti{ui>
pé depuis lors le droit de s'en fervir feul.
Je rn'eftimerois'donc infiniment heureux*
fi je pouvois lui arracher cette arme darU
gereufe , qu'il tourne fans - ceflè contré
tout ce qui eft refpe&able, pour la dé-
pofer de nouveau, entre les mains au-
guiles de la vertu.

Cependant, plus cette arme eft tran*
chante , plus elle mérite d'être maniée par
une maki diferete. Semblable dans la mo-
rale 5 aux poifons actifs que la médecine
employé avec tant de circonfpe&ion > &
quelquefois avec fuccès, elle-produit auiîï
comme eux, des éfets heureux ou funef-
tes, mais jamais indiferens , & prefque
toujours rapides. !

Mais , qu'eft - ce que le ridicule ? Je
n'entreprendrai pas d'en donnef la défU
nition. Il fufit pour mon but, d'obferver
que dans tous les objets du ridicule, on
y voit une difproportion entre les caufes
& leurs effets , entre les fins & leurs
moyens ; mais ce qui femble caradlérifer
le ridicule avec plus de préciuon , c'eft
un contrafte marqué & frappant, entre
des prétentions & les raifons fur lefquel-
les on les fonde. Quoi de plus ridicule
que la laideur qui prétend à la beauté ,
k fbttife à Telprit, l'ignorance au favoir,

V z
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l'ineptie aux talens, Pair gauche & mauk
fade à la politeife & aux grâces, la foi-
blefle à la force, la petitefle à la gran-
deur , la baffeile à l'élévation, la poltron-
nerie à ta valeur &c, &c. Le plaifant,.
le donneur de ridicule , G l'on peut ie fer-
yir de ce terjne , eft celui qui joint à l'art,
de faifir ces difproportions & ces con-

, celui de les préfenter d'une ma-
frappante & tifible.

. De ces nouons générales du ridicule ±
^écoulent, ce me fenr^ble * deux confé^;
quences également malheureufes pour te)
plus grand nombre des railleurs, & très^
choquantes pour leur vanité. L'une, que>
les chofes qyu-Us traduifent en ridicule ^
fi>nt précifément celles qui font les plus1

icfpeîfeblës & les plus dignes d'éloges ;
l'autre, que les chofes qulls eftiment &"
louent le plus, font pour la plupart mau-.
yaifes & pernicieufes de leur nature, &
feules .dignes, par conféquent, de haine r.
de mépris & de rifée.

Pour rendre ces deux vérités plus feiu
fibles à tous nos ledteurs , nous n'avons
qu'à faire pafler fous leurs yeux, le ta-
bleau d'une partie des objets qui excitent
la rifée des moqueurs, & l'on verra avec
yne forte d'étonnement, que la dérifion
m devroit tomber que fur leur fatal aveu-
glement.
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Le Sophifte orgueilleux fe joue avec in-
folence , des miltères {acres de la Reli-
gion ; mais ne feroit - ce pas à nous à
rire plutôt, de fa folle préfomption, qui
lui fait à la fois mcconnoitre fa propre
foiblefle, & rimpénétrable profondeur de
la nature & des décrets du Tout- puitfant ?

On écoute avec une forte de préven-
tion favorable , ces hommes vantés , qui
fouflent la poifon de Terreur dans toutes
les âmes, en répandant les principes fu-
nettes d'un Pirrhonifme deftrudifi mais
quoi de plus ridicule, on ' le demande-*,
que de les voir du fein même du doute,
lancer fans - ceîfe des arrêts fi décififs, &
par conlequent fî-contradictoires-à i'efprit
de leur propre feefte.

Semblables aux enfons qui préfèrent ces
qui les flûte à ce qui leur eft véritable-
ment utile, nous nous laiifons éblouir pat
ftlluiîon d'un iiftème trompeur, qui eft à
la fois, abfurde en ce qu'il eft en con-
tradidtion avec lui - même , deftrudteur
en ce qu'il tend à renverier les fondemens
de la Religion & de la focieté , fatal en ce
qu'il corron^pt les mœurs & encourage aux
vices, & inlufifant , enfin, en ce qu'il
n'eft.pas compatible avec tous les états ;
Qu'elle imprudence ! Ne devrôit - on pas

f au contraire * le plus profond me-
V 3
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à ces taifbnneurs déraifonnables, qui
veudroicht fubftituer un iîftème d'iucer-
ti&ide & de défefpoir , à la Religion la
plus pure , la plus fublime & la plus utile
dans tous les états & dans toutes les fi-
tœtions, à une Religion qui répand à la
fois en nos cœurs , les confolations les
plus douces & les efpérances les plus ra-
viflàntes > à cette Religion enfin, dont la
fainteté eft la preuve invincible que Dieu
lui - même a daigné Pinftituer ?
: Mais fi, de l'élévation de ces objets

auguftes que le rire infolent des moqueurs
ôfe profaner, on abaiife fes regards fur le
«rain ordinaire du monde , on y verra
avec la même furprife, que l'emploi du
ridicule ne s'y fait pas moins à Tinverfe
de fon application naturelle.

Tous les jours on rit avec les fedateurs
de la volupté, qui infultent à l'homme
àc mœurs ; qu'on réponde toutefois, fur
qui des deux le ridicule doit - il tomber >
fur Hiomme {âge & modéré qui fait dom-
ter fes paifions, & qui réglant fes déftrs
&r : fes facultés , fe mabitient dans la
fimté du corps & dans la vigueur dei'a-
me, ou tien fur le vil débauche, dont
les défirs honteux s'élancent au-delà des
Vornes de fes facultés , & dont la vie ab-
jette dégrade i'eiprit & énerve le corps ï
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. L'adolefcent timide , qui porte fur fou
front modefte y l'empreinte aimable de la
candeur & de Pinnocence, devient Pobjet
de nos folles rifées > ne devroit-on pas
les tourner plutôt, contre cette jeunefle
éfrontée , qui ne rougit plus que de la
crainte d'être foupçonnée de rougir enco-
re v & qui, en mépriGmt la pudeur., cette
vertu précieufe de fon âge, s'accoutume
à fécouer le refped mèn^j qu'on doit à
la vieillefle & à la religion.
- On tourne en ridicule l'union de deux

chaftes époux, dont l'amour mutuel fait
le charme de la vie , mais n'eft-ce pas le
comble de l'ineptie, que de ridicubfer le
bonheur , & ne devroit - on pas plutôt 9
faire tomber ce ridicule avec le mépris pu-
blic , fur ce couple défuni, & accablé fous
le poids de ies chaines & de fes déréglemens?
. On montre au doigt l'époux vertueux,
qui s'éforce de contenir dans l'ordre , une
femme imprudente & légère , qui, en s'en
écartant, renonceroit à la fois à la vei$u
& à fa propre félicité , pendant qu'il eÛ
évident, que c'eft Pépoux infenfible qui
négligeroit un devoir lî cher, ou bien
l'homme vil, qui faciliteroit à fon époufe
malheureufe, les moyens de fe précipiter
dans l'abîme du vice & de l'infortune , qui
devroient êtr^ accablé & de brocards & de
mépris, V 4
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On regarde comme un mortel fâcheux,
ce vénérable père de famille , dont les jours
font confacres aux foins d'élever fes en-
fans , de les inftruire , de les former au
bien & de les garantir du vice. Plufieurs
fe jouent de la docilité de ces derniers ,-
& les plaignent même quelquefois avec
une pitié cruelle , d'être fournis à une rè-
gle fi févère , r comme û le blâme ne de-
vrait pas être J e prix de ces pères négli-
gens , qui fans Te foucier de l'éducation de
leur ïarhille , expofent ces enfans infortu-
nés , à la corruption du monde , avant
que de les avoir prémunis contre fes in-
nombrables dangers , &., comme fi l'indi-
gnation & le mépris ne devroient pas être
le jufte châtiment de ces fédudteurs dé-
tcftahles , qui excitent les jeunes gens à fe
fouftraire à l'autorité paternelle, & à étou^
fer de la forte la voix fàcrée de la nature.

L'on1 rit de cette femme œconome, de
cette tendre mère , qui coule au milieu de
fes paifibles foyers & de fa famille chérie ,
xme vie adive, heureufe & toute confa-
jcrée à la pratique de fes devoirs & des
vertus domçIHques , mais ne devroit-on
pas plutôt employer les armes les plus
tranchait s du lidicule , pour faire rentrer
& fixer dans l'intérieur du ménage , cette

dénaturée &. diifipatrice qui ,
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digue d'un bien qui ne lui appartient
aime davantage {es fantaifies paflàg
<jue fe$ malheureux enfans* > & q*4>eft
prête à iàcrifier, à chaque iaftant^teurboit
heur & leur fortune à fes plailîrs, toujours
accompagnés de l'amertume des regrets ï

Le Magiftrat refpe&able , ce génie tu-
telaire, dont l'œil attentif veille fans-ceflfe
à Pobfervatioa des I^oix^ & dans le
eœur duquel, Famour àe la Patrie,
l'ordre & de la juftice, remportent fut
toutes les afe&ions & les eonfideration$.
particulières, paroit trop rigkle à la partir
mal-faine de ce même public, au boùheur
duquel il fe dévoue, comme fi te mépris
ne devrok pas tomber fur le
indigîle » qui: facrifie l\?rdrc à fa
la juftice à fes afe&ions perfoimelle»,
k bien de la Patrie à fon intérêt & i
fes vues particulières.

On ridiculife rEccléfiaftiqiie vénérable
qui, pénètre de la grandeur de fes enga*
gemens > coule loin du tumulte 9 de PB*
lufion & des vanités de ce mande > unç
vie conforme à fon miniftère i tandis que
l'indignation devroit-ètre la reeompenfe
de cet autre, qui, au mépris de fon état,
proftitue à l'ambition , aux richeflès > aux
pkifics & au fcandale, des jours qui de*
vioient être conlacré^ à la prière» à l'é
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tude, à la pratique des vertus chrétien-
fies & à l'édification publique.

On fè joue de la Crédulité de l'homme
-Je guerre, qui remplit les devoirs de là
religion, & qui, plein de zèle pour le
fervice de fon Prince , obferve rigide-
ifoent, & feit obferver de même à ceux
qui lui font fubordonnés, les règles fé-
rères de la difcipline & des mœurs \ com-
me <fî les bonnes mœurs n'étoient pas la
bafëde l'ordre & de la véritable difcipline
înilitaire, & comme fi ié courage de Thom-
me pouvoit être folide, quand il n'eft pas
fondé fur le repos de la confcience.

- L'homme de Lettres , qui puife fes prin-
«pes dans les fources abondantes & facrées
do îa religion & de la morale , & qui
feit tous les efforts pour allumer dans les
cœurs, Pamour de la Patrie, des vertus
& des devoirs, eft rangé dans la clalfe
des ejprits bornés & des Auteurs infipi-
des y tandis qu'on devroit employer la dé-
rifion & le mépris, comme le moyen le
phaç sur de condamner au filence, les écri-
vains téméraires qui fe plaifent à con-
(acrer leurs écrits dangereux , à Pirreli-

,.giorv>-à la'fatire politique & à l'obfcenité.
On ne confidere. pas le citoyen plein

d'amour pour fa Patrie & pour fon état,
ne déike pas de changer , & duoi:
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tes jours paifibles. & heureux font roués
au travail, au bonheur de fa famille &
à Pobfervatioit des Loix qu'il refpe&e &
qu'il fuit : comme fi le dédain ne devroït
pas tomber plutôt fur ces citadins incont
tans par ôifiveté, & malheureux par en-
nui , qui fe dégoûtent de leur premier
état, parce qu'ils hailfent le travail, &
qui, fans amour pour leur patrie, com-
me fans refpecfl pour les Loix, facrifîent
leurs jours à l'inutilité , & ne s'empreiîènt
de paifer d'une fituation à une autre, que
pouç rencontrer celle dans laquelle ils ef-
pérent de pouvoir s'endormir plus à leur
aife dans lès bras de la molleflè.

L'homme honnête , mais d'un efprit
borné, eft ordinairement l'objet le plus
expofé au perfiflage des moqueurs, com-
me fi les éforts redoublés qu'ils font pour:

accabler un ennemi fans défenfe , n'é-,*
toient pas une marque infigne de lâche-'
té, & comme fi l'honnêteté du cœuir n'é-
toit pas préférable à la finefle de Pefprit

Ils accueillent avec un rire choquant
& barbare, ces hommes dont la figurç
eft fi malheureufemènt dHgraciée de. la*
nature : comme fi le ridicule ne devroit^
pas frapper les vices de l'ame , dont cha-
cun peut fe garantir, plutôt que les dé-
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fouts du corps, qu'il n'eft au pouvoir
àe perfonne d'éviter.

On dédaigne l'honnête homme, que
îinfortune contraint à fe jetter dans une
condition inférieure à ceHe que le hazard
fbuvent a choifî pour lui: comme fi la
pauvreté oifive, n'étoit pas la pire de
feutc$ les conditions humaines : comme
s'il fiibfiftoit dans la focieté quelqu'état
avoué qui fut incompatible avec la ver-
tu : comme fi l'homme qui fait égale-
ment les remplir tous , n'étoit pas infi-
niment préférable à celui qui, ne fâchant
ft tenir que dans une feule <Sç, unique po-
fition, devient, s'il eii tombe , le plus
miférabie des .mortels, & comme fi ce-
lui qui, dans un état obfcur , gagne fon
pain à la fueur de fon front, n'étoit-pas
plus dîgne de refpecS, que ce Grand qui
rfa p̂as honte d?expofer aux yeux du pu-
bEç-, Texeniple fatal de fes vices , de ion
luxe & de îbn oifiveté faftueufe.

Ceft ainfi que le vice fe joue info*
lemment de tout ce qui eft refpedlable
par fa nature.

Il ne manque pour mettre an jour
toîite fon ineptie > que de foire voir qu'il
refpede & qu'il admire tout ce que la
raiibn devroit lui apprendre à méprifer.
d Lutfinne » chez F l à N ç . G&ASSET^f
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XXL D I S C O U R S .
du iç. Novembre 1766*

Ceft la voix du puWic, elle ne trompe guèref.

G * E S S 8 T.

N O us avons déjà parlé quelquefois k
nos corrcfpondanr & de nos corret

pondans , nous fomnies obligés de le faire
encore, & pour eux & pour nos ledeurs.

Nous avons reçu & nous recevrons
toujours avec reconnoiifance, les pièces
que des perfonnes bien intentionnées nou*
font parvenir pour en enrichir le Citoyen;
nous en avons publié quelques unes »
peut-être trop > nous-en publierons d'au-
tres , mais nous fomnies très éloignés de
vouloir les publier toutes. Les unes quoi-
que deftinées au public , ne nous paroiC
fent pas faites pour lui être préfentées ;
l'on peut penfer très bien, {ans avoir l'ha-
bitude de donner à fes idées Pordre né-
ceiiàire pour paroitre au grand jour. Les
autres fortent de nôtre plan , ou ne font
point dans le goût de ces feuilles > ce plan
& ce goût pourroient fans doute être
meilleurs > mais des raifons qui nous ont

X
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paru folides, nous ayant déterminé à les
préférer, nous ne Tommes prefque plus
les maîtres de nous en écarter, auffi long-
tems que nous n'en verrons pas réfulter
des inconvéniens dangereux y & cela fait
que nôtre choix n'eft point toujours dé-
cidé uniquement par le mérite intrinféque
des pièces ; il Peft auffi par un mérite re-
latif aux matières auxquelles nous nous
fommes bornés, & au genre d'écrire que
nous avons adopté. Mais fi nous fommes
les maîtres de n'être les éditeurs que de
ce qui nous par oit conforme à nos vues,
& nous ne penfons pas que quelqu'un
nous contefte ce droit, les Auteurs des
pièces que nous ne* publierons pas , le
font, fans doute, en les publiant eux-
mêmes , de dédommager le public des
torts que nous lui foifoiisj nôtre rejec-
tion fera, aux yeux de bien des gens,
un titre certain de mérite. Nous devons
cependant dire ; que les pièces que nous
retenons, ne nous font pas toutes inuti-
les > les unes pourront nous fournir des
penfées heureufès dont nous ornerons nos
feuilles ; les autres, des fujets intéreflàiïs
auxquels nous n'aurions peut-être pas
penfé. La lettre fage & fenfée d'une Dame,
à une de fes amies , qui avoit affedlé un
mépris choquant pour les fentimens du pu-



o u L E C I T O Y E N . 243

Jblic fur fon compte, eft dans ce cas, nous
n'avons pas pu la publier, mais elle nous a
fait fentir l'importance de la matière du
qtCen dira-t-on , fur laquelle nous ha-
zarderons quelques idées.

LE CRIME public, & furtout le crime
impudent, font Pobjet du fcandale, que
le juge des mœurs reprime. Des démar-
ches équivoques, une conduite ambiguë f
des apparences qui permettent de ^façon-
ner le crime > font les objets propres du
qu'en dira-t-on , qu'on pourrok définir
le jugement du peuple dans les cas re-
latifs aux mœurs , dont la loi ne con-
ïioit pas > elle ne peut faifîr le vice que
par de certaines anfes , qui, manquant
très fouvent , ne lui laiiTent point de
prife ; le qtCen dira-t-on qui n'a pas
befoin de ces anfes, eft le fuplement, &
Ui\ fuplement néceiîàire de la loi -, il parle
quand elle fe tait, & il feroit très fk-
cheux que , pareequ'il n'a pas le droit
des peines infliclives , il perdit fon au-
torité. Le public fait louer i l'on feroit
très fâché qu'il ne louât pas ; on lui a t
fure par là le droit de blâmer.

Dans chaque vocation, la primauté
a des récompenfes > le Prédicateur le plus
éloquent, le Magiftrat le plus éclairé ,
le meilleur Officier parviennent aux pre-

X a
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jnieres places 5 le plus grand Poète jouît
de la plus grande célébrité s le Négociant
le plus entendu, Partifte le plus adroit
font la plus brillante fortune > la récom-
penfe extérieure des mœurs la plus flat-
teufe , c'eft Paprobation publique -, fi Pon
ceffe de la prifer 5 les mœurs fe relâchent
néceiTairement, & la focieté , fi fort in-
téreflee à la confervation, au moins de
ce qu'il nous en refte , ne fauroit trop
témoigner fon mépris aux perfonnes qui
fe fouftraifent à fon jugement fur cet
objet. Les mœurs font la fcience de tout
le monde, chacun a droit d'en connoi-
tre & d'en juger, & l'être fur cet artu
cle par le Public , c'eit l'être par fe§
pairs y quel titre auroit - on pour décli-
ner ce tribunal '{ Méconnoitre fon auto-
rité , c'eft afficher l'égarement de fon
cfprit ou la dépravation de fon cœur»
S'il y a dans le monde une idée folle ,
dans le vrai ièns de ce mot, c'efl de fe
croire fupérieur à tous ; qui ne riroit de
voir une petite feuille d'un chêne, parce-
qu'elle a perdu fes couleurs naturelles,
jnéprifer Parbre dont elle eft fouvent la
partie la moins importante. S'il y a un
caradlère décidé d'aviliifement, c'eft le
inépris de Peltime publique \ mépris feint
quelquefois, & femblable à celui du re~
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nard pour les raifins qu'il ne pouvoit
atteindre.

Thémis eft trop fouvenfc fans bandeau f
elle voit la diltindtion fa&ice des rangs,
il en eft fur lefquels elle craint d'étendre
fon glaive 5 le qifen dira-t-on , par une
heureufe compenfation, voit les objets
au travers d'un verre qui les lui groffit
à proportion du rang des perfonnes ;
& plus on eft à l'abri de la cenfure
des tribunaux , plus on eft expofé à la
fienne -y il éft le feul frein qui contienne
ceux qui, chargés du dépôt facré de la
juftice , s'en font une égide contre la-
quelle les traits qu'elle lance viennent
retomber fans les atteindre. Si j'avois des
confeils à donner à un de ces hommes,
qu'un des malheurs de leur état met,
non pas au - deiïus de la loi, qui pour-
roit y être, mais à même de l'éluder ai-
fément, je Faccoutumerois à fixer fins-
cefle les yeux fur ceux du Public, à y
lire le jugement des plus petites démar-
ches de fa vie , & à le révérer comme
fon mentor le plus fidèle.

Cette attention pour les jugemens du
Public n'a-t-elle cependant point de bor-
nes ? Il me femble qu'on doit le traiter
comme les grands refpedlables , le ret

> mais ne pas trembler à la moin-
X 3
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tire marque de fon improbation \ il eft ,
comme eux, quoique plus rarement,
fujet à fe tromper , & l'homme fur qui
tombe fa cenfure a bien le droit d'exa-
miner , impartialement, jufques à quel
point elle eft jufte ; qu'il l'évite quand
cela eft polîible > mais il eft des cas dans
lefquels il ne le doit pas y & où pour pa-
roitre vertueux, il £judroit> ceifer de l'ê-
tre. Les jugemens du public peuvent être
erronés , parcequ'il juge fur ce qu'il voit t
& qfu'il ne peut pas toujours tout voir ;
l'action la plus honnête ne doit quelquefois,
être vue qu'à moitié , & cette partie ifo-
lée préfente des démarches très équivo-
ques j le blâme qui en réfulte vous arrê-
terait - il i Non, c'eft un de ces obftacles,
placés inévitablement fur la route de la
vertu, qu'il eft de la vertu même de fur-
monter -, niais ne vous en allannés point},
ou les circonftances éclairées, ou le refte
de vôtre conduite fairont votre juftifica-
tion. Il eft vrai que tout le monde ne
doit pas fe conduire de la même façon*
il y a des démarches que l'homme qui
n'a pas eu le tems ou l'occafion d'affer-
mir fa réputation , doit prefqu'abfolument
s'interdire & lalfer au Pafteur,. au Ma-
giilrat , au particulier même , qui ont
blanchi daus Texercice de la vertu,
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qui fe font acquis IVftime de tout un peu-
ple; on ne les juge plus fur leur con-
duite , on juge leur conduite fur eux.
Mais obfervés ces hommes vénérables »
ils n'en font pas moins attentifs à refpec-
ter ce qu'en dira-1-on > eux feuls lui font
fupérieurs, ils s'y foumettent fcrupuleufe-
ment quand leur devoir le leur permet.
Chargés du dépôt de la confiance du Pu-
blic , ils croiroient la trahir fi leur exem-
ple laiifoit quelque prétexte pour perfua-
der qu'on peut fe fouftraire à fes jugemens ;
quel tort ne fairoient-ils point par là à la
Ibcieté i Quel tort ne fairoient - ils point
à la vertu, fi le public pouvoit les foup-
çonner d'y manquer? eh! qui voudroit
encore v croire '{ Mais le nombre de ces
hommes eft rare, tel qui croit être fur
cette lifte , fe trompe 5 Ton fe perfuade
trop aifément, que les dignités dont on
eft revêtu, emportent cette confidération
qui ferme les yeux fur ce qu'il peut y
avoir d'équivoque dans nôtre conduite ;
cette erreur eft funefte : quelques emplois
fixent, il eft vrai , l'attention du public,
mais fa confidération n'eft jamais que
perlônnelle , il ne la donne que quand on
Ta méritée, & le qu'en dira-t-on s'achar-
ne avec plus de fureur , fur ceux dont
tes mœurs lui paroiifeut en contrafte avec

X 4
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Pidée qull s'eft faite de celles qu'exigent
leur état II adore ceux qui forcent fon
elHme, il méprife ceux qui n'en fentent
pas le prix y & il fait très bien la retirer
quand on ceife d'en être digne. On a vu
telle perfonne , après avoir fubjugué la
confideration publique , en courant dans
la carrière de la vertu, fe pervertir tout-
à-coup , rire de ce qu'elle avoit refpe&é ,
badiner avec les bienféances , fe mettre
au delîus du qifen dira-t-on , & per-
dre toute conlîdération. Les bords de
Flsle qu'habite la réputation ne fe termi-
nent pas en fuyant par une pente douce ,
Us font taillés perpendiculairement dans
le roc, & le plus léger faux pas précipite
fans efpoir de retour.

Femmes aimables & refpeétables, à
qui le public fait l'honneur de demander
encore plus de décence qu'à nôtre fexe,
hommes d'Eglife qui êtes chargés de veil-
ler à nos mœurs , vôtre vie eft pure :
mais dans vôtre conduite , n'y a -1 - il
rien qui laiife quelque prife au foubçon ,
& le témoignage de vôtre propre fenti-
ment vous fuffira -1 - il ? non > faits pour
mériter l'approbation générale, il eft dans
l'ordre des chofes qu'elle vous flatte déli-
cieufcment, & s'il vous échape une feule
fois de paroitre n'eu foire .pas « s , c'efr
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•(ans un de ces accès de mal-aife, ou
de ces momens d'humeur dont perfonne
n'eft à Pabri $ mais qu'ils ne reviennent
pas fouvent, furtout qu'ils n'influent
pas fur vos démarches ; vous vous pré-
pareriés des regrets qui feroient inutiles ;
le public n'eft pas prodigue de fon efti-
me , & il y a une foule de gens qui n'et
timent que malgré eux ; ce fentiment leur
cft pénible , ils ne demandent qu'à s'en
debaraffer. Je bannis Ariftide, pareequs
je fuis ennuyé de l'entendre apeller le
jufte, dit à Ariftide lui - même un Athé-
nien qui ne le connoiflbit pas ; qu'il au-
roit été content fi dans ce moment Ari£
tide avoit commis une iniquité.

Ceft fur la façon dont on remplit le»
devoirs de fa vocation, & furtout le de-
voir le plus eflentiel de cette vocation,
quoiqu'il ne foit pas toujours le plus e t
fentiel de l'homme, que chacun doit prin-
cipalement confulter les jugemens du pu-
blic , pareeque c'eft Pobjet le plus par-
ticulier de fon attention. Miniftres , que
vôtre Religion , Magiftrats, que vôtre
intégrité, Femmes, que vôtre honneur,
Militaires , que vôtre bravoure ne pui£
fent jamais être foubçonnées 5 ces taches
feroient inéfaqables. A R I S T I P E , donl
Veut étoit d'être Fhilofophe » ayant eu
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quelques démêlés avec ESCHINE , s'aper-
çut qu'on en plaifantoit, il alla d'abord
chez lui y permettrons-nous, lui dit » il ,
en reftant brouillés, qu'on rie de la vertu ?
Quels biens ne produiroit pas cette fa-
çon de penfer fi elle devenoit plus géné-
rale ? Plus on envifagera les effets de l'at-
tendon fur le qrfen dira -t-on , & plus
on fe convaincra que cette attention eft
le moyen le plus sûr d'affermir dans les
fentiers de la vertu, & de détourner de
ceux du vice > je crois même qu'on peut
obferver afles généralement, que les gens
véritablement heureux, font des gens
bien imprimés dans l'efprit du public s
tant il eit vrai, qu'être bien avec lui,
c'eft être bien avec foi-même ; auiîi quand
je parlerai de la vertu à des enfans , je
leur imprimerai: avec loin, un jufte re£
pe<ft pour fes jugemens ; je les accoutu-
merai à l'entendre & à profiter de {es
leçons ; je leur dirai combien il eft clair*
voyant > je leur prouverai, par une mul-
titude d'exemples, qu'il voit tout, que
fes yeux percent dans les ténèbres qui
couvrent les débordemens les plus fecrets ;
qu'il démêle les manœuvres obfcures de
l'envie & de la méchanceté, à travers les
aparences de la .droiture & de la candeur ,
&* qu'il nomme le malhonnête homme
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dêguifé fous le mafque de la vertu. Il
flétrit le Magiftrat prévaricateur -, il eft
inftruit des diflenfions domeftiques ; û
méprife le maître dur j il apprécie la ri-
dicule vanité de l'homme qui croit être
tout, & qui n'eft rien 5 en un mot, rien
ne lui échape, & rien de ce qui eft di-
gne de blâme n'évite fa cenfure. Je vou-
drois ôfer l'inviter à mettre fes procédés
à ftmiflbn de fes jugemens , & à confor-
mer fa façon d'agir à fa faqon de penfer,
en prouvant fon indignation par fa con-
duite , à ceux qui paroiflent ne pas Pap-
percevoir dans fes difcours.

Quand il juge de ce qui n'a point de
raport aux mœurs , il eft hors de fon
barreau, & s'ingère dans les affaires étran-
gères ; on ne doit point les mêmes égards
à fes décidons ; mais alors même, on ne
doit peut - être point trop les méprifer.
Dans les affaires de mode & d'ufage, ne
vous lailfés jamais impofer de ces gènes
qui tendroient à troubler vôtre bonheur
ou à déranger vôtre fanté : mais ne vous
conduifés pas non plus de façon à vous
attirer, pour des bagatelles , le titre, plus
dangereux qu'on ne croit, d'homme fin-
gulier y il vous nuiroit & plus encore au
bien que vous pourries faire. Dans les éta-
bliflemens * dans les projets domeftiques f
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écoutés encore ce même cpten diraJ-Mt ; il
jugera mal très fouvent > cependant l'atten-
tion à ne pas le braver trop légèrement,
jette dans la conduite, de chaque particu-
lier une habitude de circonfpe&ion, qui
ne peut que lui être utile ; & je n'aime point
à entendre dire , trop aifément, que le pu-
blic fe mêle de fes afaires ; mais gardés-vous
bien de confondre le qtCen dira-t-on avec le
ridicule ; l'un eft le jugement de tout le Pu-
blic, qui pris en gros eflj prefque toujours
vertueux & éclairé ; l'autre eft Pinftrument
de la vengeance de quelques particuliers 9

ou tout-au-plus, d'un ordre de la focieté
qui plaiCinte de tout ce qui fait difparate
avec fes mœurs, avec fes ufages , avec fes
propres ridicules, je dirois prefque avec fes
marottes. Autant le jufte refpedt pour le
qtCen dira-t-on nous raproche du vrai , au-
tant la crainte du ridicule de nos jours nous
en éloigneroit > heureux le fiécle & le pais
où ces deux fentimens n'en feront plus
qu'un, & où Ton trouvera beaucoup de ces
hommes qui, comme M. D E F o N T E-
V E L L E , pourront fe glorifier en mou-
rant , de n'avoir jamais jette le plus petit
ridicule far la plus petite vertu.

çbm F I A N Ç ,
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du 2». Novembre 1766,

S I le ton que j'ai pris dans Pavant dei%
niere feuille a paru trop férieux à

ceux qui ne lifent que pour tuer le tems ,
cfeft, je l'avoue , que je ne polféde pas
Fart de m'égayer fur ce qui fait gémir,
de rire de ce qui mérite des larmes, &j
de m'ctmufer du malheur dqs hommes.

On dira que j'ai gravement écrit fur
le ridicule, & ce fera là une efpèce de
ridicule qu'on ne manquera pas de me
donner. J'y confens \ j'aime mieux qu'on
fe moque de Fhumeiir que me donnent
les travers de Phumanké, que m'expofer
au reproche afreux d'une odieuiè iiifen-
fibilité.

Je crains de n'avoir pas pris dans cette
féconde feuille un ton plus conforme au
goût de mes Ledeurs, mais fans afpirer
à Fhonneur de les amufer , je ferai du
moiiis tous mes éforts pour ne leur pas

Y
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être inutile, & j'ôfe me flater que maigre
la répugnance naturelle qu'on a toujours
à convenir de fes propres ridicules , l'a-
nalife rapide que je leur préfenterai des
objets divers de leurs refpe&s & de leurs
éloges, les convaincra de l'abfurdité de
la plupart de leurs jugemens. L'empire
de l'opinion s'ofre à mes regards ; le pre-
mier objet que j'y découvre , c'eft une
foule infenfée qui court au Temple de la
fauife philofophie , pour s'y profterner
devant l'irréligion , & y encenfer cette
Idole orgueilleufe dont la tète fuperbe
s'élève avec audace. Le mafque de la (à-
gefle couvre Ton ^fàge hideux ; mais fon
œil baille, fa paupière tremblante ne f m-
roient foutenir l'éclat de la lumière. Sa
bouche foufle fans - celle le poifoiî de Ter-
reur , fes bras s'étendent au loin j de Tune
de fes mains téméraires elle fécoue &
brife les chaines de la fociete , tandis que
de l'autre elle s'éforce , mais envahi , d'é-
branler le Throne fàcré de L'E T E R N E L
lui-même i un nombre infini de vices &
de crimes forment fon exécrable cortè-
ge , & tandis que la multitude imbecille
fixe fes regards Itupides fur les autels fa-
crilèges de ce monftre nourri de fophiC
mes, l'Idole couvre d'un voile épais fes
pieds chanccllans, dont l'un eft appuyé
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fur l'incertitude , & l'autre fur le malheur
public > à ce Ipedacle je pâlis d'éfrci,
les expreflîons fe refufent aux idées qui
s'élèvent dans mon efprit, & , faifi d'hor-
reur, je détourne ma vue fur d'autres objets*

Je vois des hommes aveugles admirer
& prodiguer des titres de gloire à des
Tirans belliqueux, qui foulent aux pieds
Phumaiiitéj & dont les mains ne font
armées que des foudres de la guerre, à
ces Conquerans rapides , ces fléaux de la
terre, qui s'apefantiifent fur leurs peu-
ples , défolent les nations voiiînes , rava-
gent & enfanglantent tous les lieux où
ils paflent, comme fi la véritable gloire
pouvoit jamais devenir le prix de Pam-
bition féroce , du crime & de la défoia-
tion publique , & comme fi ces fortes d'é-
loges n'étoient pas d'autant plus criminels
& plus infenfés qu'ils font plus propres
à pervertir les chefs des nations , & à
nourrir dans leurs âmes ennivrées, le
goût, deftrudeur , de la guerre & des
vains triomphes de Pinfatiable cupidité.

On vante ces hommes publics qui ne
penfant qu'à leur élévation particulière,
s'occupent fins - ceiïè à agrandir le cercle
du département confié à leurs foins j mais
cette ambition déplacée n'eft-dle pus îa
preuve la plus convaincante qu'ils igno-

Y a
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rent l'étendue de leurs devoirs , Se la
preuve la plus sûre, par conféquent, de
leur infuffifanec ? N'eft-ce pas le comble
ctu ridicule , de voir un homme grave
rïiéconnoitre fa portée, & femhlable à un
enfant, faire des efforts puériles pour fou-
tever un fardeau que fes foibles mains ne
feuroient déplacer.

On aplaudit à la noble ambition du
lûbalterne qui, las d'obeïr , veut s'élancer
tout d'un coup jufqu'au faite des honneurs
militaires , comme Ci robéiiîàncc n'étoit
pas une des premières vertus du foldat r

comme s'il ne devoit pas lui paroitre éga-
lement honorable de lervir la patrie, quel
que icit le pofte qu'elle daigne confier à
fon zèle . & comme fî ces défirs effré-
nés n'étoient pas une marque évidente
d'une blâmable préfomtion , & de Pin-
jufte préférence qu'on donne à fi fortune
particulière , fur l'équité du fervice & fur
la gloire de l'Etat.

Le Magiftrat qui ne s'eft élevé aux
premières dignités qu'en facrifiant fans-
celfe l'intérêt général à fa fortune parti-
culière , n'en eft pas moins environné
d'une Cour nombreufè , comme fi les
dégrés de fon élévation n'étoient pas pré-
eifement ceux de fa honte, & comme (i
cette même honte ne réjailliflbït pas auilî
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fur la tourbe de ces vils courtifans du
vice heureux devant lequel ils rampent.

Ou vante, & Ton regarde comme un
homme de bonne focieté, le Magiftrat
qui ne craint pas de s'écarter dans les
petites chofes de la févérité des loix :
comme fi la loi n'étoit pas toujours la
même , comme fi ce n'étoit pas toujours
un crime de l'enfreindre , quelque petit
que foit l'objet qu'elle ftatue, & comme
fi ce même crime ne devenoit pas plus
grand dans la perfonne d'un Magiftrat*
fait pour veiller à l'obfervation des loix,
auxquelles il eft lié par la religion du
ferment.

Dans la diftrifcution des emplois, il eft
des Magiftrats, qui ne favoriïent jamais
les candidats les plus dignes, mais tou-
jours ceux qui leur font le plus forte-
ment recommandés par leurs parens ou
par leurs amis > honteufe prévarication!
La volonté de la JPjitrie , qui demande
dans tous les cas , les fujets les plus
niéritcins & les. plus vertueux , n'a-t-elle
pas prévenu toutes les autres recomman-
dations , de quelque nature qu'elles foyent.
Sa voix augutle n'eft - elle pas infiniment
plus r-.'f^edable & plus touchante que
celle d'une épcnife ou d'un ami, & les
loix kerées de Tlioruisur & de la reli-

Y 3
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gion ne doivent - elles pas l'emporter fur
des follicitations toujours intéreilées &
fouvent injuftes.

On lit avec complaifance , on s'amufe
même, des livres marqués au coin de
Pobfcé'nté, du libertinage , comme it les
cîioi7 ; ûi b1 client la pudeur & la déli-
cate Je, renvoient paroitre agréables aux
âmes ftTuiblcs & délicates, comme fi
celles qui perverttiïenc les mœurs, pou-
voient mériter jamais Paprobation des
honnêtes gens , comme fi l'approbation
qu'on leur accorde n'étoit pas une mar-
que certaine d'un cœur gâté, & comme
fi les auteurs de ces ouvrages méprifa-
•bles ne dévoient pas .être regardés com-
me de vils corrupteurs, dignes par coiw
•féquent, du mépris le plus profond.

On court en foule, & on comble d'é-
foges, ces chefs - d'œuvres dramatiques ,
ces tragédies célèbres où l'auteur déployé
tonte la force de fon génie & toute la
magie de Part,, pour intereiTer le fpec-
tajtcur en faveur d un fcélerat illuftre , &
le rendre en quelque forte complice de
fes forfaits éclatons, comme lî l'eiïence
àt ce fpedhcle défe<flueux en ce point,
mais augufte fans - doute , s'il étoit tel

jtlevrok être , JtVétô t pas 4 e
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le vice dans toute fa laideur & la vertu
dans toute fa beauté.

On applaudit avec plaifir aux comé-
dies qui flatent le goût & les mœurs du
public y c'eft-à-dire , les vices dominant
qu'elles préfentent fans - celle fous le ver-
nis le plus agréable : mais au lieu de
flater le goût général, la comédie ne de-
vroit - elle pas plutôt le redreffer. Au
lieu de ridiculifcr les vertus & les mœurs ,
ne devroit - elle pas , en frapant le vice,
mériter qu'on la regardât comme une
école de mœurs & de vertus i Le de-
voir de tout honnête homme, qui fe
fait auteur 5 n'eft-il pas d'écriie pour l'a-
vantage du Public , & ., eft - il poffiblc
qu'une ame fenfible & vertueufe, balance
un inftant 5 entre la gloriole de quelques
applaudiifemens éphémères , & la vérita-
ble gloire de contribuer à rendre les hoifl-
mes meilleurs.

On admire la magnificence de ce grand
Seigneur , qui achette au poids de For
des chiens, dçs chevaux, des courti-
fans & l'ennui, ce compagnon infépa-
rable de la faulfe grandeur , comme il
cet homme frivole n'étoit pas très blâ-
mable , de préférer une vaine profufion à
là tkiifiyi^^çç ^ au J aobk pkiiîr de

Y 4
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àos heureux, une pompe ridicule à la
véritable gloire, le vuide infuportable de
l'ennui à des jours marqués par des bien-
faits , & le malheur enfin au comble de
la félicité humaine.

On tolère, que dis «je, on carefle le
vil fédu&eur qui fe plait à porter le dé-
fordre & le crime dans le fein des famil-
les , caprice déplorable de l'opinion, qui
confdcre ce que toutes les loix ont flé-
tri. Le promoteur du parjure & des dit
fenfions domeftiques, n'eft-il pas le plus
coupable des mortels ? N'efE - ce pas le
comble de la lâcheté , d'abufer de la
foiblefle d'un fexe qui n'a d'autre gardien
que la pudeur , & d'autre défenfe contre
h danger, que l'innocence & la fimpli-
cité, qui ne lui permettent pas toujours
de l'apercevoir > & ne faut «il pas avoir
abjuré tout principe d'humanité, pour fe
faire un jeu de corrompre des âmes hon-
nêtes & de les précipiter , en les dé-
tournant du chemin de la vertu , dans
un abime d'opprobres & de malheurs ?

On rit des traits envenimés qui for-
tent de la bouche du n;i leur , qui fa-
crifieroit tout, & rhonneur même de fes
amis , au plaifir de dire un bon mot.
Àh! "l'indignation peinte fur tous les vi-4

es dcvroit -plutôt le faire rentrer
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lui-même, & le réduire au filence* il
cft afreux de fe réjouir de ce qui peut
nuire à autrui , & tek font les danger?
de la médiGmce, qu'il eft inipoiîible dç
prévoir où s'arrêteront les éfets funefteç
qu'elle aura produits.

On proportionne dans les capitales le
luftre d'une femme du monde à fes foi»
blefles. Elle regarde fes défaites comme
des vidoires 9 & les dépouilles de feg*
amans nombreux, comme autant de tro-
phées élevés à fa gloire. Ce font plutôt
autant de monumens de fon infamie \
la conduite de ees femmes, qu'on en*
cenfe, n'eft - elle pas préciférnent la mè*
me que celle des vi&imes infortunée?
de l'incontinence publique , ( qu'on mé-
prife ) avec cqtte feule diférence, que 1«
rang, la fortune & l'éducation des pre-
mières les rendent infiniment plus con-
damnables , que ne le font ces filles mal*
heureufes , que l'ignorance & la misère
ont jette dans le dérèglement ?

On admire ces femmes prétendues fa-
vantes', qui s'occupent davantage à con-
noitre la carte des Cieux que l'intérieur
de leur ménage, & les langues favantes
que la languevexpreffive de leurs tendre*
enfans , comme il le premier de tous les
devoirs 3 xi'étoit pas d'acquérir les
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noiflances relatives à fon é t a t , & comme
fi ce n'étoit pas le comble de la fottiie,
d'ignorer ce qu'on eft indifpenfablement
obligé de favoir , & de ne favoir que
ce qu'on peut ignorer fans danger.

Dans les grandes villes on ménage ,
on flatte ces femmes commodes , ces con-
fidentes bannales de toutes les intrigues
galantes, dont la maifon eft le rendés-
vous des jeunes gens qui veulent s'amu-
fer j écoles fcandaleufcs, où l'on conjure
le defordre , le deshonneur & la ruine
des familles. Eft - il quelque éphhete alfés
odieufe , pour caradérifer ces aflemblées
ténèbreufes , & les complaifantes perfon-
nés qui y préfident ?

Les duels , les rencontres , les affaires
particulières , comme il vous plaira les
n o m m e r , également défendus par la Re-
ligion , par l'humanité & par les loix de
tous les païs du monde , font eux mê-
mes devenus , pour ainfî d i r e , une loi
générale , dont il paroit qu'on ôfe d'au-
tant moins s'écarter, qu'elle contredit da-
vantage toutes les loix fondamentales,
comme Ci l'on pouvoit fe deshonorer en
obéiiiànt à la religion & aux lo ix , com-
me ii cette efpèce d 'honneur , qui fit
naître cet ufàge barbare , & qui fe joue
mfoleniment de tout ce qu'il y a de plus
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fàcré parmi les hommes , n'étoit pas lui-
même un crime abominable y comme fi
cet ufage fanguinaire & féroce, n'étoit
pas directement oppofé à l'efprit de cha-
que focieté , en ce qu'il arme les hom-
mes contre les hommes, & que chaque
individu , chaque membre du corps pu-
blic rentre par là dans l'état de la natu-
re , & d'une manière d'autant plus dan-
gereufe, qu'il y apporte, pour fe vanger,
des armes que la patrie ne lui avoit
confiées, que pour la défendre elle mê-
me , contre fes ennemis, & comme fi
le devoir de tous les Princes de la ter-
re , faits pour veiller au maintien de la
religion & des loix, & à la confervatkm
des Citoyens, ne leur preferivoit pas de
fe réunir & de fe concerter entr'eux pour
abolir cet ufage deftrudeur , en couvrant
d'infamie , ceux qui prétendent s'en ga-
rantir par des moyens auili criminels.

Malgré cela, on donne autant d'éloges
à l'homme dénaturé, qui fe vange avec
éclat d'un outrage , qu'on témoigneroit
de mépris à celui qui refuferoit de fe
battre pour un mot imprudemment lâ-
ché. Mais eft - il donc un mot dans quel-
que langue que ce foit, qui ait le pou-
voir magique de changer tout-à-coup le
caractère des gommes, & de mettre
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tigre altéré de fang à la place (Tune amc
•feniîble & honnête ?

Eft - il un terme dans aucun païs , qui
tnérite d'être fuivi de la mort? Ne faut-
il pas plus de courage pour pardonner
que pour punir ? & l'expérience ne prou-
ve-t-elle pas, que ces vils fpadaiïïns , fi
promts à propofer un défi , iont pour
la plupart, de lâches foldats & le rebut
des armées ?

Dans les païs où le jeu eft défendu ,
ou dans ceux où le Souverain a jugé à
propos de le limiter, on fe fait un p!ai-
iîr & même une gloire d'éluder la loi,
comme fi des âmes fenlecs pouvoient ba-
lancer entre leurs devoirs & des plaifirs
fi minces , comme fi tous ceux qui con-
treviennent aux loix, n'etoient pas de
mauvais citoyens , & comme Ci la quali-
fication de mauvais citoyens n'étoit pas
la plus honteufe de toutes les qualifications.

Ceft ainfi qu'on refpecle communé-
ment ce qu'il y a de plus vil & de plus
méprifable fur la terre , & qu'on ridi-
culife au contraire tout ce qu'il y a de
plus eftimable & de plus facré parmi les
hommes : O fiécle de la Phiîofophie &
de l'urbanité, vante après cela tes lumiè-
res & tes vertus !

, cfc* F & A JN ?. G R A S S E T ^ C
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X X I I I . D I S C O U R S .

du 29. Novembre

M E S S I E U R S ,

J 'Ai lu avec autant de plaifir que cfat«.
tendon celui de vos Difcours (* )»

où vous invités tous les honnêtes gens
de quelque condition & profeiîîon qu'ils
puillènt être , à vous fournir des Méy
moires propres à perfectionner la morale
de chaque état & de chaque métier. Vô-
tre but, à ce qu'il paroit, lèroit de for*,
mer , de PafTemblage des morceaux le^
plus choifis en ce genre , une efpèce dç
Code plus sûr, plus exaâ; & plus conir
plet que tous les traités que nous avonç
jufqu'à préfent fur cette matière. Ce pro7

jet eft beau fans doute, & vraiment di*.
gne de vous ; une Encyclopédie morale

(* ) V. ic Difcours X V .
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bien exécutée feroit aflurément un excel-
lent ouvrage. Mais à qui en confiés vous
l'entreprife ? à ceux même qui remplit
fent les diférentes profeflîons dont vous
fotihaités de perfectionner les principes.
Il me paroit, je vous l'avouç * que vous
pourries vous adrefler mieux, & je crois
que vous coures rifque^ fi vous vous en
tenés là , de ne pas atteindre à cette per-
fedion que vous défirés.
Pour peu qu'on ait d'expérience, & qu'on

connoilfe le cœur humain, il eft facile
de remarquer que chaque homme eft en-
traîné par une pente invincible à fe pré-
férer aux autres. C'eft en fa faveur qu'il
prononce toujours, non feulement tou-
tes chofes égales, mais dans tous les cas
douteux, & dans ceux même où il eft
douteux, s'il y a du doute. Une pouf,
fiére imperceptible s'attache fans - ceflè au
baffin de la balance où il eft placé, &
la fait pancher de fou côté, dans le
tems même qu'il croit l'avoir remife en-
tre les mains de la juftice la plus impar-
tiale. Ce mot , je me mets à fa place, eft
dans la bouche de tout le monde , mais
on ne perd jamais de vue la fienne, &
l'on commet Tiniquité fans lé lavoir.

Ce fentiment de préférence né avec



o u L i CITOYEN. 16j

\6Phonime ' 'ne1 fe borne pas à foij Içul y
dividu ; if embrafle la claffe entière çfc ,
laquelle la Providence l'a placé, & plus
particuKéremeiit encore les diférentes fub-
dîvifiôhs auxquelles il eft attaché, &
dont lds int&èts ne fauroient que lui
être cheté , parce qull les regarde com-
me les fiens propres. Ainfî chaque fexe,
chaque âge, chaque état, chaque profet
Con trouve un défenfeur dans chacun
des individus qui compofent ces diver-
fes clafles , dont il s'éforce d'augmenter
les prérogatives & de diminuer les charges.

Ce n'eft donc pas tel ou tel état, telle
ou telle profefllon que je voudrois con^
fulter fijr les devoirs de cette profeiîion
ou de cet état 5 c'eft le moyen de n'a-
voir qu'une morale boiteufe ; à moins
que d'un autre côté je ne priiïè le fen-
timent de Pétat relatif à celui dont je
veux comioitre les obligations.

Voulé^ - vous vous inftruire à fonds
des devoirs des maîtres , faites jazer les.
domeftiques 5 voulés - vous connoitrc
ceux du Médecin, écoutés les malades}
volijés - vous être au fait de ceux du Ju**
ge & de l'Avocat, interrogés les plaideurs. v
Et s'il eft permis de parler de la plu$
noble & la plus importante des profet

Z Z
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ÏÎQns > à qui vous adrefTeriés-vous pour,
iâi compilation du Code moral des Sou-
verains ? Seroit - ce aux Princes de la
terre , feroit - ce à leurs Miniftres aâùel-
îetnent en place ? En ce cas , je doute
qtie les Peuples confentilTent volontiers
a admettre le royal ouvrage, que fous
le bénéfice .delà claufe 3 faiif erreur &
emiflîon.

•fi m'eft arrivé une fois en ma vie de
bâtir, c'étok merveille de nf entendre di t
eourir fur les devoirs des ouvriers , de la
fidélité , de Fexadtitude qu^s doivent
apporter dans leurs ouvrages, & de la
ptmétualité à les rendre au tems conve-
nu. J'aurois pli vous fournir alors cPex-
cellens morceaux fur la inonde Sa rtta-
çon, du menuifier & du férrurier, mais
fî pour leur donner plus d'autorité, il eut
fellû les munir de l'approbation des mat-
très jurés, je doute à vous dire vrai que
j'enfle pu Fobtenir.

Je me fouviens d'avoir fait dam ma
jeuneflè , d'admirables réflexions fur la
cbnduite que doivent tenir les pères à
regard de leurs enfans , & en partiçu-
Ber fur l'obligation où ils font de leur
clonner beaucoup de liberté 5 & encore
jilus d'argent , & de leur pardonner
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leurs fottifes. Aujourd'hui que je fuis de-
venu père à mon tour, j'ai çonfidérablc-
ment rabattu de mes idées à cet égard s
il eft vrai d'un autre côté, que j'ai bien
plus aprpfondi les devoirs des enfi*n$
envers ceux qui leur ont donné le jour.

Il y a quelque tems qu'il s'émut unç
petite difpute entre ma femme & moL
Comme j'étois perfuadé que j'avois rai-
ion, j'en pris occafion de lui faire une
elpèce de dillèrtation fur les obligations
qu'une femme contrade au moment qu'eU
le s'unit avec fon époux > j'établis trois
ou quatre principes lumineux, d'où dé-
couloient naturellement une foule de con-
féquences, toutes à l'avantage du mari.
Il rfy avoit rien à répliquer à mes rai-
fonnemens 3 auffi ma chère moitié ne ré-
pliqua -1 - elle point 5 mais à quelques
jours de là, un léger diférend s'étant
élevé entre nous, comme cette fois elle
n'avoit pas tout - à - fait tort, elle fentit
iqn âyahtage, & voulut prendre la re^
Vanche. Au lieu d'employer comqie j'a-
vois fait, les armes de la dialectique peu
faites pour le beau Texe* elle me r é l ^
de cinq ou fîx exemples d'époux i n i ^
tables , dont les excellens procédés fei-
ibient Fadmiratîon de tout le monde. Je

Z 3
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rie chicanai point fur la diférence des cir*
confiances , je ne conteftai pas même
Implication tacite de ces récits, j'applau-
dis au contraire à la conduite de ces mer-
veilleux maris. Il eft inutile de vous dire
quel fut Peftèt de ces leçons réciproques 5

cela eft étranger à mon but -, feulement
je me contenterai de vous faire obferver,
que fi chacun de nous eut traité la ma-
tière de fes propres devoirs, il eft plus
que vraifemblable , qu'il y auroit eu di-
vers points oubliés * qui ne le furent pas,
attendu l'intérêt que chacun de nous avoit
à * établir des régies de perfection , dont il
étoit le premier à profiter.

Je me trouve a&uellement dans un
cas qui mettra peut - être cette idée dans
un plus grand jour > & qui n'eft pas,
je penfe, abfolument indigne de vôtre
•attention.

Soit foiblefle de jambes , foit foiblefle
d'efprit > je me fuis mis en tète d'avoir
un carofle , & par conféquent des che-
vaux. Un de mes pareils inftruit de ma
fântaifie, & qui fait d'ailleurs profeiïîon
d'être de mes amis * me dit Tautre jour
qu'il avoit juftcment mon fait, & que je
pouvois irfen rapporter à lui. Ennemi
des embarras, peu connoiflcur > & rem-



o u L E C I T O Y E N . 271

pli d'ailleurs de confiance pour mon pa-
rent , j'acceptai fon oée , & j'étois iur le
point de conclure, lorfque me trouvant
dans une compagnie où Ton parloit de
chevaux > & de gens qui y avoient été
attrapés , quelqu'un dit, qu'il étoit établi >
qu'en ce fait, il étoit permis de trom-
per jufqu'à fon frère. Je voulus me ré-
crier contre cette maxime, que je ne
trouvois pas trop morale ; on me rit
au nez, on me cita vingt exemples qui
apuyoient cette décifion. Il me falut rire
comme les autres, mais je vous avoué
que cela me donna à penfer > & je con-
clus en moi - même qu'il ne faloit pas
fe preffer.

Voilà donc une exception à la règle
qui défend de tromper fon prochain, au-
torifee par le bel uiage, & reçue parmi
ce qu'on apelle les honnêtes gens j en-
forte que fî jamais, maquignon venoit a
nous donner un mémoire fur les devoirs
de fa profeffion -5 il y a tout lieu de
croire qu'il placeroit cette dtfpenfe de pro-
bité , linon dans les privilèges exprès ,
du moins dans les franchifes tacites de
fon état

Seroit - il au deflbus de vous , Met
iieurs 3 -de combattre un préjugé qui *

Z 4



A R I S T I D E

fnivant moi, n'honore pas ceux qui s'en
prévalent, & qui dans la réalité, eft
infiniment défavantageux à ceux en fa-
veur de qui il paroit être établi, puifqu'il
leur ôte abfolument la confiance.

L'article dont je parle, fait une des
branches les plus confidérables du com-
merce de ce pais. Voyés , je vous prie,
quel honneur il en reviendroit à nôtre
nation , fi fe refîbuvenant de fon anti-
que candeur, l'infidélité dans ce genre ,
ïiuffi bien que dans tout autre , étoit ab-
folument inconnue. Quel avantage ne fe-
roit - ce pas pour nôtre patrie, fi le feul
nom de Suille portoit avec lui une affu-
rance parfaite contre toute efpèce de dol.
Il pouroit arriver à la vérité , que les
autres nations inftruites par l'expérience ,
chercheroient à Tôpié&tiir la concurrence
en nous imitàÉt, hiûfe nous aurions au
riiôiiisla gloire de ter avoir précédé dans
le chemin de^a pfëbhé &1 de 'flionneuiv
S'il ëft' quelqup p e u ^ au monde à qui

*on dût acc«:dtfr la honteufe prérogative1

-de pouvoir tromper impunément, ce ne
pouroit être qu'à cette nation déjà fi me-
prifée, & à qui il ne manque pour com-
bler fon ignominies que de jouir exclu-
iiv^meitt de cet infâme privilège.
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II me paroit d'un autre côté infini,
ment dangereux > d'accorder à quelque
profeflîon que ce puifle être, la liberté
de s'écarter des règles de la bonne foL
Si on ne fait que rire d'une tromperie
de maquignon, pourquoi ne riroit-ôri
pas auffi de l'infidélité d'un Orfèvre? Et
pourquoi me fèroit-il défendu de tricher
au jeu celui qui m'aura trompé en mé
vendant iiïu cheval ? Vous fentéè juC
qu*oû poûroit aller le djroit de repréfaiîte&

Vous trouvères , je m'aflbré, ëet db-
jet d'autant plus digne de vôtre atten-
tion, , qoe la profeffion clpnt je parle,
n'eft pas exercée feulement par les gens
du # commun , chacun lait que la No-
bleue & les grands Seigneurs même, ne
dédaignent pa$ de s'en mêler. Je ne dé*
fiprouve point l'uf^gé qui 3 ennobli ce
métier \ mais en n>ëme tems , je foù-
haitterois qu'on ne le dégradât jamais
par des maximes cop^aires à la delica-
teflè , dont tout homme de condition
épit fe piquer.

Je ne verrois rien de fi agréable &
en même tems de fî avantageux , pour
cette clafle , que de pouvoir tenir pour
confiant qu'on achète toujours furement
d'un gentilhomme. La chofe une fois bien
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établie, la Nobleffe ne tarderait pas à être
feule en pofleflîon de cette branche de
commerce > on ne s'informerok pas de
la race du cheval, mais de la naiflànce
de celui qui le vend, on s'éviteroit l'en-
nui des marchandemens, parce qu'un
mot fufiroit, & cet ordre fefpedable
éprouveroit la vérité de cette maxime 5
L A P R O B I T É ' E S T L A P L U S S U -
R E , COMME LA PLtfS NOBLE
DES IHDUS TRIES.

Jai Phomeur d'être,

P H I L I P P E

P. S. Je yïattens pour faire emplette ,
que la ptélication de vos idées fur cette
matière*



bè LE CITOYEN.

N Ous furames obliges de convenir
avec le fkge auteur de la lettre

qu'on vieat de lire, qu'il n'eft pas tou-
jours sur êk- s'en rapporter aux intéreffés x
en ce qui regarde les devoirs de leur état.
La crainis de gâter, comme on dit, fon
méfier, fait fou vent qu'on le deshonore.
De*là, tant de licences tolérées, tant
d'abus privilégiés, tant de difpenfes au-
torifées qui altèrent infenfiblement les
principes de la morale, & augmentent
fans - ceffe la mafle de la corruption.
Ames honnêtes de tout ordre, vous ne
fauriés apporter trop d'attention à vous
garantir de cet écueil.

C'eft mériter de. fa Patrie que de lui
rapeflçr fon ancienne candeur, & c'eft
rendre fëirvice à la Nobleife que de l'en- ,
tretenir dans ces fentimens de loyauté
qui diltinguent l'Ordre Equeftre des au-
tres Ordres. La fentence qui termine cette
lettre, eft au pied de la lettre une fen-
tence dorée qui mériteroit d'être écrite à
l'entrée de tous les lieux où l'on trafique :
mais fi jamais les idées de l'Abbé Coyer
venoient à prendre faveur , elle devroit
être la dévife de la Nobiedè commerçante.
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: Pour ce qui regarde les intérêts de
nôtre eftimable Correfpondant , nous
crayons y pourvoir en publiant fa Let-
tre, & nous fommes perfuadés qu'il ̂ >eut
aeheter en toute fureté, moyennant qu'il
fiiife lire cette feuille au vendfeur. Dans
la fuppofirion même que fon parent au-
roit £U quelque tentation d'abufer de fa
confiance, nous ne doutons point que
cette ledlure ne fuffît pour le Faire rou-
gir d'en avoir eu même la penfëe.

Nous avons reçu nouvellement,

L'Amour de la Patrie, Sermon prononcé le T«. Dé-
cembre 176?. au Temple nsof à Genève, par
Me Francillon, Pafteur de Chancy 8. L . . . Ç .

Dictionnaire Eccléfiaftique & Canonique portatif par
une focieté de Religieux & de Jurifconfultes | .
a . v o t . P u r ù 1766. L 4 . . .

le Solitaire Efpa^nol ou Mémoires de D.« Varafqne de
Figueroas S. ?. vol. L ? . 10.

SéTigaiana ou Recueil de Penfées de Madame de Se-
vigne i?« L . . . 8.

Lettres fecrettes de Mr de Voltaire publiées par.
Mr. L. B. 12. L . . . la.

lu Communion dévote par la Placette ia. 2. l'ortie^
L 2 . . .

de ta Defcnion par Mr. D * ¥ . g. L . . . 5.
H Reine Fantafquc 9 Conte , par Mr. Roufîeau de
. Genève %. L . . . %.
EîTai hiftorique & chronologique fur les principaux

événemens du monde, jufqnvà nos jours S> L 1.. 10.

A Lnufannt f cbtz F l A N ç . G & A S S S T c ^



A R I S T I D E •

OU

LE CITOYEN.

. Z X I V - D I S C O U R S .
du 6. Décembre 1763.

.A3n homme qui, avec tout refprit du monde cnv
treprcndroit de fe jouer de la fageflfe , de tourner
la probité ou la bonté en ridicule, fe remiroit fan*
doute fart ridicule lui - même.

SHAFT>BU*Y C H A R I C T .

L À trop grande fenfibilicé au ridiculfc
rfeft- pas un vice, il eft vrai, c'eft

i*ue foibleiTe, mais cette foibleilfe tient à
de* vices > & dans fes éfets elle & refl
feiit beaucoup de fon origine. Elle nuit
à-la fodeté , parce qu'elle eft peut-être
dans nos moeurs un des plus grands obfv
tacles à la vertu, & parcequ'elle eft une*
dès principales fources des hiines 8i des
vengeances, qui divifent & déchirent la
focieté i mais elle nuit furtout au mal-
heureux qui en eft la vidtme , elle ern-
peifonne les plaifirs qu'il goûte dxm le
monde , & loin qu'elle le garantit dii'
ridicule, cette extrême fenfîbilité eft elle-
même un des plus grands ridicules. L'hom-
me exempt de cette fcibleiTe v

A a



fiipérieur au ridicule, qui rit le premier
& de bon cœur de la bonne plaifaiiteric
dont il eft l'objet, eft peut - être L'homme
qui ne fe trouve point, ou du moins très
rarement II faut pour Former un tel hom-
me plufieurs qualités de Pefprit & du
coçur dont l'alîemblage eft difficile, & de
plus un grand ufage du monde. On voit
cette foibleilè partout, avec toutes les di-
férentes fortes d'efprit & de cara&ère,
dans tous les ordres de la focieté , &
dans tous les âges, autant & peut-être
plus encore, chez les gens d'efprit que
chez les fots > les plaifans de profeflïon
font furtout ceux qui foufrent le ridicule
avec le plus d'impatience. Mais la fènfî-
bilité au ridicule & à toute efpèce de ri-
dicule eft-elle donc toujours un défaut?
Quand & jufques où cette fenfibilité ferav A

t-elle permife ou défendue ? Quelle eft la I
meilleure conduite que Ton puiiîe tenir
avec les bons ou les mauvais plaifàns ? k

Quelle eft la défenfe la plus convenable
qu'on doive oppofer au ridicule? Voilà
fHns-doute des queftions intére Hantes, qui,
méritent d'être dîfcufcées & aprofondies,
& que nous traiterons peut-être un jour,,
dans quelqu'une de nos feuilles. En at-
tendant , donnons aujourd'hui quelque
^ f è qui vaudra rnieu* peut-être que h
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e théorie, un exemple. Cfeft
premier devoir drun Ariftide , le feul mor

yen peut - être, ou du moins le plue sûr ,
de rendre fa morale utile. Un de nos
Corrélptmcfans nous procure aujouriPhui*
cet avantage.
^Cfe terrible Bardophilax , qui a fi ru-

dénient traité le public, a été piqué de
lâ'iiberté avec laquelle nous avons prié
fà cféfenfe , & ôfé défàprouver Pamèrtumé
rfune fatire outrée, vague & inutile.

Cet homme redoutable fe retourne fiîf
liôus avec tous les traits d'un amour pro-
pire blefle , il retire tous fes témoignages
dveftime , il perfiffle nôtre bonhemmic ,
& nous accable fajis miféricorde , de £tr-
cafme$ Se de ridicule.

C?éft cependant cette lettre que nous
$ donilér aujourd'hui au public, &

nous prions-nos lecteurs de s'en fouvenir,
lors qu'Ariftidô leur donnera fes confeils
fur la trop grande fenfibilité au ridicule :
moins blcfles de ^acrimonie des farcafmes,
que réjouis & àmufés de IVfprît, de la
bôî«ie plaifbiterie & de la gayeté de cette
lettre, nous en avons ri de briiï cœur &; '
nous voulons <jtie nos ledteurs eii tieïit
ailffi y danà fa prerrtiere lettre, Bardophi-
hx veribit gtaVémeht fur Je puWic uiïe,
i o t i r e d m è r e & n k r f d i c h r i t é , ^ b û i * t ë

A a 2,



dans celle-ci, il nous brocarde
gayement & plaifomment , nous avons
ri y. il ett bien )uftè que le public en rie
avec nous.

•L'on nous a aceufé de vanité, potrr avoir
mferé dans nos feuilles quelques lettrés où
Van louoit nos intentions & nôtre travail,
Ron eft même allé jufques à nous foub-
^onner de nous les être écrites à nous-
jaèmes, nous nous flatons d'être aujour-
d'hui à l'abri de ce reproche. Péttt-êtrç
même que cette lettre adoucira nos cen-
Iburs -, fi aucune de nos feuilles ne leur
a encore paru digne de leur aprobation,
nous ôfbns au moins y compter avec unç
modefte confiance pour celle-ci. Nous de-p
vions auffi qi>elque dédo:mmagement, à
jCeux de nos Jedeurs qui fe plaignent que
Bôtre morale n'eft point comique, & lie
les fait pas aiTés rire. Eh bien , Meflîeurs t
nous vous ferons fête aujourd'hui, nous
vous donnons Bardophilax, qui vous fera
rire, & fans aucun mélange de morale!
? Enfin, nous nous flatons que la can-
deur de ce procédé nous réconciliera aved
Bardophilabc v il eft vangé ^ il nous par.;
donnera. Mais nôtre fatisfadlion feroit
complctte , fi moins prévenu contre les
hommes, & adouciirant fa maxime cruel-
le, qu'on ne peut les corriger qu'en les
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cette expérience & nos réfle-
irions le ramenoient à des fentimens pius
modérés. Non , Bardophilax> les hom-*
mes ne font pas auiîî défefpcrement mé*
çhans que vous le penlës > fi c'eft une ma-
nie de croire qu'on peut encore leur être
utile, & qu'il eft poffible de les corrige^
Cuis les irriter, nous chéiiiFons cette ma-*
nie. Au lieu donc de déclamations vagues
contre le genre humain, ou d'un vaiti
perfiflage contre les amis des hommes v
îlous vous invitons fincèrement à exercer
& à déployer vos talens fur quelque fujet
utile & intéreflànt. Vous proteftés que
vous aimés les hommes, eflàyés donc de
leur foire réellement du bien , nous ôfons
vous aflurer que vous trouvères cette fiu
tis£idion bien fupérieure à celle de les
gronder aigrement & gravement, &më«
me à la gloire de les perfifler agréable-
frient. Alors vous bénirés, vous chérirés
&; vous refpederés cette bonhommie que
vous plaifantés , puifque c'eft elle feule
qui a pu, dans Tefpoir de ce fuccès, nous
engager à publier vos deux- lettres, d'aiU
leurs parfaitement inutiles au but de noé
feuilles»

A a
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MESSIEURS LES ARISTIDE*,

V Otre douce & laconique réponfe
m'eft parvenue un peu tard. Incer-

tain fi je devois en rire ou m'en fâcher ,
j'ai balancé entre une réplique & le fitence.
Mais plus femblable à Démocrite qu'à He-
raclite ou Timon, j'aime mieux prendre les
chefes au comique qu'au tragique ; &
n'en déplaife à vôtre refpedable gravité,
vous me permettrés de vous parler en-
core avec ma franchife licencieufe.

Je commence d'abord par avouer mes
torts. Il eft vrai que j'ai prodigué le fel
dans ma lettre : mais j'avoue ingénument
que j'ii cru devoir y en mettre une âofe
un peu forte , pour compenfer le peu qui
s'en trouve dans vos feuilles -, & je me fuis
rapellé, un peu tard, que vous ne vou-
Fiés pas qull y en eut. A'mCi cette faute d'i-
nadvertance avouée mérite le pardon de
çenfeurs autant induigens que vous.

Je ne conviendrai pas aulïi aifément de
Pacciifation de mifantropie. Je vous pro-
telle 5 Meilleurs, que j'aime beaucoup le
genre humain, & quand je le haïrais,
vôtre bonhommie fufiroit pour me récon-
cilier avec lui. Je n'ai aucun gibet fur mes
terres, & je ferois couper tous mes arbres >
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fi un feul devoit en fervîr. H eft bien vrai
que j'avois confacré , il y a quelque tems ,
un vafte bâtiment 8t uft ter rein confïde-
rable, pour loger & entretenir une douzai-
ne de ces hommes charitables , qui tra-
vaillent à corriger leur prochain. Mais je
n'en eus pas plutôt quelques uns, que je
fus regardé comme l'ennemi déclaré des
hommes , le perturbateur du repos public j
(feft: de là fans doute, que l'on me croit
niifantropej auflî j'y ai renoncé abfolu-
ment. Mais ne pouvant reprimer cette
manie d'être utile à quelqu'un , elle a pro-
duit cette malheureufe & outrecuidée lettre
qui a (î fort excité vos hautes indignations.

Je ne m'attendois cependant point que,
nouveaux Don Quichottes de l'excellence
humaine, yous entendiifiés auflî peu rail-
lerie que lui, & que vous priilîés pour des
géans , me$ moulins à vent > ( car j'apelle
ainfi tous les plans pour corriger les hom-
mes ). Je dois cependant reconnoitre que
}e vous ai l'obligation de m'avoir éclairé.,
Je croyois bêtement, d'après BOILEAXJ ,
MOLIÈRE , le Spedateur & nos meilleurs
Prédicateurs, que l'on pouvoit dire fes
vérités au publia plus furement qu'à un
particulier, parce qu'aucun des individus
pe £è fait d'aplication des vérités génêra-
ks > mais je^ vois à préfent qu'il ne faut

A a 4
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dire la vérité à perfonne. Je ' penfois. en-
cote que i'on pouvoît ofenfèr pourvu que
l'on corrigeât, ni; is je comprens mainte-
nânt que pour peu que Ton corrige on
efenfe. Je m'imaginois enfin , ( voyés
comme une erreur apelle un autre erreur),
que Fon pou voit hazarder de dire aux
hommes qu'ils font les uns ou les autres ,
plus ou moins avares , ambitieux & vo-
luptueux j mais ce font des licences impar-
donnables y il faut fe contenter de le pen-"'-
fer. Loin de nous cette antique , groffiére
& prefque féroce franchife Helvétique.
L'humble foupleife, & l'autorité légère de
nos voiiîns nous conviennent mieux. Les
vices font devenus plus polis > il faut les .
toucher avec des limes douces pour leur
donner un brillant qui leur prête Papa-
rence des vertus. Les habiles Médecins
moraux modernes ont (comme de raifon)
une méthode diamétralement opofée aux
anciennes ; ils commencent par perfuader
à leurs malades qu'ils fe portent bien , afin
qu'ils prennent plus facilement les remè-
des. Je confèns à les imiter avec vous,
Meffieurs les Ariftides. Piquons d'honneur
les hommes comme les enfans " & les
foldats du Régiment de Champagne. A
force de leur dire qu'ils font gens de bien ,

peut-être ils le deviendront* . •
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H y a cependant (fans vôtre réponfe un
trait à ce fujet qui me fait peine. Vous acv
•cttfés les hommes d'être des Loups. Vous
dites même qu'il y en a ajfés. Si j'avoi$
ofé dire une pareille atrocité, c'eft bien
alors qu'on m'auroit apellé Timon &
^eut-être Hyène.

Une autre chofe encore m'a frapé,
m'a paru prefque incomprehenfible,
même qu'à bien d'autres perfonnes. Si
vous avés trouvé ma lettre fi licencieufè t

«G ofenfante pour nôtre patrie & nôtrç
fiécle, fî remplie d'imaginations chiméri.
ques , & par conféquent fî déteftable ;
pourqupi Pavés vous inférée dans vos
feuilles ? Pour avoir le plaifir d'y répon*
dre 5 dires-vous s pour témoigner haute-,
ment., combien vous êtes éloignés d'aprotu
ver de pareilles licences , pour faire briller
avec éclat vôtre Arifttiifîtte , & l'indul-
gence paternelle dont vous êtes animés
enyers vos chers compatriotes. Cela eft
très bien > mais je crains que le remède
ne Toit venu à tard, & que plufieurs do
vos ledleurs n'ayent été infedés , fans re-,,
tour , du venin de ma Lettre, avant que;

d'avoir lu vôtre Réponfe.
Quelques médifans prétendent que mon

ton ironique vous a choqués , que vous
m'avés fupofé l'intention de me moquer
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de vôtre ouvrage, & qu'en dottféqitencê 5
malgré la haute vertu dont vous faites
profeilîon, vous n'avés pu vous refufer
au doux plaifir de m'honorer de vôtre
reffentiment, ni vous difpenfer d'écrafer
Un infedle malin, en vous cachant der-
rière le public. Il n'éft cependant pas vrai-
femblable , que vôtre charité ait pu me
croire capable d'un attentat autant témé-
raire & autant atroce, ni penfer à en ti-
rer la moindre vengeance. Mats fi cela
eft, (quoique je vous vénère trop pottt
le croire)^ il eft fâcheux que voiis ay^s
manqué vôtre but, par le prudent incognito
que j'ai gardé & que je garderai, car je
fuis encore trop modefte pour me cachet
de manière que ton me devine, & rien ne
m'ëfraye tant que la publicité, dût - elle
me conduire à la confédération la plus
éclatante. Vous en conclurés , fî vous le
voùlés, que c*eft le propre des Etres mal-
faifans ; à la bonne heure: mais j'ai lieu
de me perfuader que , quand je ferois
connu , vôtre aterrante reponfe ne me
feroit pas perdre un grain cPeftime dans
le monde. Permettes moi cependant, Met
fîeurs, de vous dire, que fî votre inten-
tion a été de'me feire de la peine , outre
qu'Hle a été fixm effet, ĉ eft que voui êtes
léelkment des ingrats ( faiïs doute fans le
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y 0 » & que vous me devriés plutôt}

dés remercimens que des ceniures. Vous,
ne pouriés croire la peine inouïe que j'ai
tous les jours à étayer le fuccès chance--
lant de vos feuilles. Je peux dire que je
fuis vôtre Sancho. D w une aifcmblée où
je me trouvai hier, «n bel efprit terni-
nin difoit avec cmphafe, en parlant de
vos Difcours mctaphiûques : Ah ! que cela .
eji beau ! Qtielie profondeur Maiejtueufe ! .
Je doute que beaucoup de gens puiffent
faijtr.. . le . . . la . . . vous comprends bien* .
Ujtie Dévote . s3exta(îoit d'un autre cote
fur vôtre morale, & difoit en roulant
faîhtement les yeux: En vérité, cela ejl
bien bon } je vous ajfiire que je retrouve
ces chofes là partout. Mais d'autres ftu-
pides, infaillibles au vrai bon, bailloient
malhonnêtement à ces diicours , & di-
forent qu'elles en avoient pris l'habitude
en lifant ce qui y donnoit lieu. Un jeune
freluquet de Médecin qui s'y trouva , eut
Tinfolence de nous allùrer très polkive-
ment , qu'il avoit guéri uvec les feules
feuilles de Mozard , une infomnie qui
avbit refifté à tous les rpmèdes. Pendant
tout cela v mon faug bouillonnoit, mes
cheveux fe hériilment, je fremiifois d'ifi-
dignation , 9ç quand la colère me pernjifc
de parler, je pris vôtre parti avec tant



<te zèle & de véhémeaœ, qu'ils me crurent devenu
Fou , & que j'ai perdu dès-lors le peu de réputa*
tion d'efprit & de goût que j'avois. J'ai pirié l'au-
tre jour la moitié lie mon..bien* que vos. feuilles fe>
foutlendront le refte de cette année, & vos plus
grands partifans prétendent que ie perdrai h gageure.
Je me fuis battu deux fois en duel pour foutenir
l'exiftence du Pafteur & du Troupeau fan&ifté^ ^&
f en fuis revenu bien Mefle. J'ai pris cinquante fouf-
criptions de vos feuilles , que renvoyé gratis aux:
beaux efprçts 4y pais de Vaud, dont la plupart m'ont
promis de foutenir , envers & contre tous, qu'elles
furpaflfent tous les fpztfateurs, Mentors &c. paflTés,
préfens &.à vtmr. JrT>erits mon tenu à vous écrire-
des Lettres pour les rendre piquantes , & vou« in-
diquer les moyens de les foutenir. En un mot, je
fne fang & etu pour vous rendre ferviee Et voilà,
Meflîeurs , comme vous m'en recompenfés. Il eft
vrai que vous inGnués foiblement à la fin de vdtre
rfponfc, fans doute, pour ne pas me défefpefer tout-
à-fiit, que- je peux avoir eu un tan but , & que
Von ne peut m'exeufer qu en fufefunt charitablement,^
que fat chiche à donner du ridicule aux vices que jt,
Jïmhie craindre. Me voilà bien relevé. Du muiits 9*
fi dans vos longues & fucculeates téftcxions.fur.ié^
ridicule, vous vous fulîiés attachés à prouver qu'îlr
faut combattre le vice par le ridicule , faurtfis été
cfenColc. Mais je comprens qu'il i>'eft pas ntccflairt-^
i l n'y a plus de vices à préfént « eu du moins ils,
»e font point à craindre; & s'ils ôfoient reparbitre,
let Hercules motterRes terraffcrotemt bientôt eu
montres, à coups déplume. .

Au refte , Meàieurs , malgré ma mifàntropie pré-,,
tfndoe , je vous pardonne généreufement voHrè ai-
greur & vôtre ingratitude^ à ce trait, ne re«oa-
nbides - vous pas B A E B O P H Y L A X .
F. S. Je doute que vous faffiés imprimer cette Lei-

; tre, vous ne voudriés pa* achever de me désho-
. norex publiquement. Je ne la crois pas xfîes boa-
ne pour la faire imprimer moi - même. Ce fera
donc du paj>ier gâté , & d» tems perdu; mais

k heureulcracnt j'aurai beaucoup de confoiàteurs.

A LauftiHHt 9 chez F * A N ç. G & A l S f i T ^ Comf.
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N Ous avons alîës bonne opînîpri
»nos Le&eurs, pour cçojte qu'une '

grande partie tfentr?eux, aura lu avec
plaifir la lettre de nôtre excellent ami,
Claude Ruftique. Nous efpérons qull
fora le même accueil à celle que nous
hit t̂ournons aujourd'hui Le morceau'
oiie nous y joignons nous étant tombér

depuis peu entre les mains, nous £vonsr

crû que le publk ne feroit pas Fâché de'
voir le meme fujet traité fl dif^eriimèht,
& le flambleau du génie conduire au'
même but que la lumière du lîmple bon •

B h
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tout comme il vous plaira.

» T E pourrois facilement me difcul-
w I per de Paccufation de bonhommie
33 ( qui eft prefque une injure aujour-
„ d'hui, mais dont je me glorifie ) ,
„ en vous priant d'obferver, que mes
35 remontrances réitérées n'ont pu éfacer
3, les impreffions potnpeufes que le fé-
35 jour de la ville a . frites dans l'efprit
35 d'une femme qui y a vécu jufques au
35 moment de nôtre mariage, tl n'a donc
3) pas dépendu de moi de prévenir &
^ de changer cette inclination. L'étofe
55 avoit pris fon pli, & mes filles étoient
J5 imbues du bonheur de demeurer en
3) ville, avant que j'eufle feulement lieu
^ de le foupqonner. La,facilité que vous
w trouvés cependant, à changer ce goût,
J5 Pamour de la paix fource du bonheur,
w que vous regardés comme une foi-
w blelïè, me feroient prefque préfumer,
9> ou que vous n'avés point de fem-
9y mes, ou que les vôtres font des An-
„ ges. Mais je ne veux point chicaner,
w quand je dois vous remercier.

» Oui , 'Meilleurs, je vous dois en
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33 partie une vi&oire que je n'avois pu
33 remporter feul ; je vous dois la con-
w tinuation de mon féjôur à la campa-
33 gne, ou du moins , la délivrance des
M perfécutions que j'efluyois journelle-
w ment à cet égard. Je n'étois point
,3 préfent à la le&ure de la feuille où
33 vous avés eu la bonté d'inférer &
w d'abréger ( a ) ma lettre : mais étant
33 entré quelques momens après , je vis
33 clairement que le remède operoit. Ma
33 femme avoit un air moitié boudeur,
a, moitié honteux, & n'ofoit me regar-
33 der, ( timidité qui ne lui eft cepen-
33 dan* pas ordinaire ). Je la voyois vio-
w lemment combattue , la vanité , la

( a ) Nous avons effettirement fupprimc quel-

ques fragtnens de cette Lettre, par des r a if on s dont

il feroit inutile de rendre compte. Nous en avons

encore ufé de même à l'égard d'un morceau de cel-

le-ci. La modeftie de l'auteur a prévenu nos ex-

eufes fur une liberté que bien d'autres ne nous

auroient pas pardonnée. Bonne leçon pour les écri-

vains entêtés de leurs productions , dont nous

prions nàe lcûeurs de vouloir bien fe fouvenir

dans l'occaûpn , & dont nous tâcherons de profiter

njras -ttémef»
B b 2
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,5 raifon, la tendrefle , ( car elle a dans
p, le jFonds le cœur excellent > & elle tp'ai-
w .me, à ce xjue je crois ) ,1e dHputoient
„ lavidtoire. A la £n , la jprexuiére i^yant
„ heureufement f cédé 9 & cette chère
?3 femme ne pouvant plus y tenir , elle
n m'embrafla avçc uoe efpèce.de J2;an£>
v port, & me dit ,en pleurant: Je vout
„ demande fardqp, mon .cher am , fi je
9, vous ai twtt touym&itê $ jette vous par-
„ 1er ai plus d'aller en yille : j'ai fait bien
„ des réflexions , je fuis çonfufi de VOM
v avoir forcé a rendre en quelque forte
„ mon ridicule public > .& j^çfpère ,dt vi~
„ vre h Vayenir , trjs ^ejirçufe avec vpus ̂
„ dans notre canipjtgiteiqucjt trouve à
„ préfent charmante. Mais j*ai une pro~
?, fofition à vous faire, que je <roà rKai-
,, jonnable. Cejl d'envoyer chacune 4e nos
„ filles , l'une après r autre , feulemmt Jïx
„ mois, en ville, dans une bonne penfion,
„ non pas pour y prendre les beaux airs r

„ mais pour s^injiruire dans la Religion r

„ ( notés que nous n'avons point de Mi-
•9t niftre chés nous ) i cependant » ajouta-
„ t-elle, fi vous ne te trouvés pas àpo~
» p os , je n\n parlerai pim (b).

(b) Si nôtre ami Ruftie veut faire 4< fes fil-
les des Théologiennes « il fera bien t'.c les euveyçr
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33 Jlîgés , Meflîeurs , de ma furprife
„ & de ma joye ; & fi un bon homme
,5 tel que moi, ne s'eft pas hâté de re-
53 mercier cette chère femme, & de con-
53 fentir à ce qu'elle demandoit fi mo-
55 deftement. Il eft certain , elle en a
55 convenu, que la le&ure de vo s feuilles
53 lui a fait du bien, & Pa préparée par
55 degrés à celle qui a opéré un fi prompt
55 changement. Auflî, nous vous prions,
55 Meflîeurs , conjointement d'en rece-
35 voir nos remercimens les plus fincè-
55 res. Rien ne nous feroit plus de plai-
„ fir que de pouvoir vous témoigner chés
53 nous nôtre contentement & nôtre re-
33 connoiilànce , & cela n'eft pas im-
^ poifible.

33 Que des efprits dificiles , & qui veu-'
53 lent tout critiquer 3 viennent dire après
53 ceJa que vôtre ouvrage ne fert à rien.
53 Nous les détromperions bientôt 5 &
53 pour y concourir , permettes - moi ,
53 Meilleurs, de vous ofrir encore une
55 ocafion de la rendre utile au public,
35 & à nous-mêmes dans la circonftance

en ville 5 s*il n'en veut faire ^uc de bonnes chré *

tiennes, l'Ecriture Sainte, de bons livres & fan

propre exemple le conduiront plus sûrement à fon but*

B b 3
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: w préfente. J'ai vu fouvejit des jeunes
. 55 fiUës qui revenoient des penfions de
„ ville; & je vous avoué naturellemeut
35 que je n'ai pas été content de l'édii-
„ cation qu'elles y reçoivent. Pourvu
>3 qu'elles fe tiennent bien droites , ou
,3 plutôt redreffees, qu'elles fâchent ployer
» les gençux bien bas , fe tenir patiejn-
w ment deux heures à la merci d'une
,̂  frifeufe, faire le thé, verfer le café ,
3; parler de robes , de pompons & de
5; riens , miauler des roulemens en Ita-
,3 lien &c. elles fç croyent des prodiges
5; de feience & de mérite. Mais prçnés-
^ les fur la religion & la morale, fur la
33 connoillance du monde & de leurs de-
,; voirs, elles îfen fûvent pas un mot ,
„ & n7en imaginent pas feulement la né-

v
 5; céilîté. Je comàens que l'extérieur eft
?
r
5 ce qui frape le plus d'abord > mais les

,; gen^ de bon feus ( & il y en a pour-
•yy tant encore quelques u n s ) , cherchent

3; quelque chofe de plus folide que cçtte
,; écorce* des Elles ainfî élevées fout de
3
f.. tiiftes femmes en ménage , des mères
,; de famille peu relpedablcs , & r i t
r quent beaucoup d'être malheureufes
„ dans leur vieillçiïe, & même avant ce
^ tems • là. Je crois dpnc > Meilleurs a
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,y que vos fages réflexions fur ce fujet
,j fer oient très; utiles à celles qui élèvent
»-ces jeunes perfonnes, plus encore à
» elles mêmes , à leurs futars maris, à
„ leurs enfans» & par conséquent, à la
„ focieté en général.

55 Je vous ai dit , Meilleurs, que je
5? vous devois m partie la fage réfolution
55 de ma femme. Mais pour apréder les
3: chofes à leur jufte valeur , je dois dire
,5 qu'elle a été caufée auiïi par un évëne-
35 ment imprévu , quoiqu'aifés commun.

55 Cette coufine G . . . , dont je vous
„ parfois dans ma précédente , a fi bien
55 mit. avec fon bon hwnme de mari, qu'ils
5, ont été obligés, il y a quelques- jours ,
,3 de quitter la ville , & de revenir plan-
53 ter des choux dans nôtre village. Il a
53 fallu vendre , meubles, nipes , bijoux
53 &c. pour payer des dettes , entr'autres
,5 ceUes d'un fils , qui gâté par fa mère,
v & achevé par les mauvaifes compa-
„ gnies qu'il a yû, a décampé avec ce
5? qu'il a pu emporter, & les a laides dans
^ le plus afreux chagrin, & h plus cruel-
5> le incertitude fiir fon fort Ils ont trou-
a vé , ' de; plus , leur domaine en très
v mauvais état, & de même que les pot
2 ictfeurs, il s'eiv teilèntira long - tems.

B b 4
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33 Cette cataftrophe a frapé vivement
,j ma femme, & en excitant fa compafc
„ fion, & fa libéralité, lui a fait fentir
,3 la diference de ces deux fituations ,
33 plaindre & être plaint ', donner &
,3 recevoir. Voilà comment, à quelque
„ chofe malheur ejl bon, ou pour mieux

dire, avec Pami P O P E , tous eft bien.
Je ferois fâché cependant, qu'il fallût
renouveîler fouvent de pareils exem-
ples, pour étoufer chés nos villageois la
fureur de s'établir en ville.

Le luxe , Paifance aparente , les com-
modités fans nombre , la molle oifiveté
qui régnent en ville , font des attraits
bien dangereux pour les campagnards.
Us s'imaginent que dès qu'ils y feront,

33 ils n'auront rien à faire qu'à fe diver-
33 tir ; ou que du moins leurs travaux
33 feront des récréations, en comparaifort
,3 de leurs pénibles labeurs aâaiels. Efeo
3ç tivement, un artifan àè frivolités ga~
,3 gne plus dans un jour en fe jouant >
3-3 qu'un paiftn pendant une femaine en
33 fe tuant de travail. Mais auffi il le dé-
33 penfe encore plutôt Oh/! que ce Lu-
,3 xe Mais- qu'alîois - je faire ?
33 Opofer un brin de paille à un torrent.
?3 Je me tais donc 5 perfuadé de l'inu-

33



, -& de h lon-
gueur de ma lettre > mais vous fau-
rés,, fans-4<?yt£ > Meilleurs, en pré-
fenter fur ce fujet fî intéreflànt pour
la patrie & l'humanité 5 qui auront
bien pjus de force.
,5 Je me borne donc à vous aflurer

de la vive recomiakiange de

-htwhle , / re / -
très - content fervitcur >

ce Novembre

C L A ( U D | R u s T 1

P. S. n ExGufçs, Meflîcprs, la twveti ou
» -plutôt la rqjikité de mon ftilcj c'eft
„ cçlui de la vérité, & c'eft fans-4oute
„ par là qu'il a pu vous plaire 5 je
„ trouverai toujours très bonnes toutes
„ les corre&iops que vous d i e
„ y taire.
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„

„

Lettre de M . M . . . . à fon ami.

(~\ Ui, mon ami, c'eft dans la re-
V^/ traite que je veux travailler à
l'important ouvrage de Péducation de
mes enfans : Leurs âmes fimples &
honnêtes n'aprendroient dans le tu-
multe des Capitales que le mépris &
la défiance de leurs femblables. L'ame
du vertueux toujours en a&ion, n'i-
magine pas un degré d'oifiveté qui
puiilè conduire à l'indigence. Cette
foule de miférables qui * dans les gran-
des villes forment un contrafte fi r c
voltant avec l'opulence orgueilleufe ,
n'ofriroit aux yeux de mes enfans
que des malheureux , qui loin d'in-
téreflèr leur pitié, n'exciteroient que
l'indignation. Mes enfans deviendroient
durs ! . . . . Dans les petites villes où
la dent meurtrière du luxe n'a point
encore altéré la nature, l'homme fem-
ble être plus voifin de la vérité. Des
diftances plus raprochées, des raports
plus direcfls le mettent à l'abri des pref-

„ tiges de Pilîufion : Les objets qui Pen-
« vironnent font réellement tels ,

35

33

33

33

33

33

33

33

33
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„ fes fens les lui repréfentent, il raifon-
33 ne donc fur des principes certains.
,3 Non 3 ce n'eft que dans la folitude que
33 l'on voit la vérité face à face... . Dans
33 le monde , dires vous , vos enfans
33 s'éclaireroient des lumières déjà acqui-
,3 fes. Ils s'en éclaireroient i peut - être :
,3 un excès de lumière peut aveugler....
33 Dans les Capitales tout eft affujetti à
33 l'empire de la mode : vainement excel-
33 leroit-on dans le genre qu'elle profcrit,
33 fi l'on ne brille auiîi dans celui qu'elle
35 adopte. Tel eut été bon Géomètre ,
35 qui devient mauvais Poète , parceque
35 la mode exige que l'on faife des vers.
35 Ah ! mon ami, un efclave accablé de
35 fes fers eft - il bien propre à renipor-
35 ter le prix de la courfe ? . . . . Pour
35 s'enrichir des connoiilànces d'un Âr-
,5 tifte fameux, mon fils parcourt une
„ efpace immenfe, & trouve cet hom-
;, me auffi peu difpofe à lui communi-
., quer fes lumières , qu'il Feft lui-même
3, dans ce moment à les recueillir avec

fuccès : le tems employé avenir cher-
cher une leçon, étoit peut-être le feul
de la journée que mon fils eut em-
ployé utilement à prendre cette leçon,
& ce tems, il l'a perdu ! . . . . Dans le

35

5?
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„ (îlence de la folitude, mes enfkns prêté»
„ ront Poreillc à la voix du génie, ils Pea-
„ tendront cette voix fi éloquente, c©m-
5, ment s'y méprendroient - ils '{ Alors ils
„ feront vraiment eux-mêmes. Malheur
„ à qui ne doit ce qu'il eft , qu'au fti-
„ mulant de l'émulation, il a pris le

défir pour le talent : Son imagination
échaufée de l'efpoir du fuccès a fécoit-
dé ce germe fa&ice , & rôi produit
que des monftres. Le génie ne connoit

3, point de plus puiflant aiguillon, que la
„ -dificulté ! Ceft dans la dificulté- que fe
3, déployé toute fon énergie 5 chaque
„ éfet ajoute à fa capacité : il femble hé-
„ riter des forces de l'ennemi qu'il a ter-
„ ralfé. Un célèbre Auteur de ce fiécle,
„ a remarqué que la chute d'une pom-
„ me ocailionna la découverte de Vat~
„ traJion : mais lorfque la voix de cette
„ pomme fe fit entendre, NEWTON
„ étott feul.

Joignons un exemple plus rapproché.
Côft au pied des Alpes, & dans un ma-
chant village, que nôtre iiluftre compa-
triote , Mr. Rivas, a conçu & exécuté
ces chds-d'oeuvre de méchanique qui
ont étonné l'Eûtope.

A LaufaKHt, çbtz F & A N Ç . G S A S S S T & Comf.
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du 10. Décembre
27eque perfeqwtr ex eu , njfi en tantum unie videra

jaélnram Religiotii imiwvtari , vel ut frigeat ,
€>. nutet, «y. omnino codât. LûDOV, V l V E S .
De verit. fil. Lib. L

Je ne m'attacherai pour le coup qu*aux principes
qtii menacent la Religion , qui peuvent en refroi-
dir, en ébranler ou en étouffer le fentiment.

I L feroit étonnant que Ton crût pou-
voir exclure la Religion d'un ouvra-

ge qui a pour objet les mœurs, & que
des Ledteurs raifonnables puflfent s'indit
pofer de la voir entrer dans un plan *
qui pour être bon, doit fe propolèr le
vrai bien de l'humanité. Je penfe au con^
traire qu'on leur feroit tort de le foub-
qonner. Je crois de plus , que ceux qui
penfent d'une autre manière , & qui met-
tent les fujets les plus importons dans la
claire de ceux qui ennuyent 5 méritent
peu de déférence. Ecarter la Religion des
mœurs, feroit en faire tarir la fource ; &
cette conduite reffembleroit à celle d'un
Prince qui détourneroit le cours d'un
Fleuve du lieu où il voudroit établir la
ttavigation, C c
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Y a-t-il dans un pays un fonds & un
goûr raifonnable de Religion '< ce pays
profpèrera : il fe foutiendra , parce qu'il
aura toujours des principes sûrs & inva-
riables de conduite.- Un peuple a-t-il per-
du cette bouible, ou ne la fuit-il plus
que d'une manière 'languiifante & impars
foite ? il eft perdu, ou du moins, il tend à
fa ruine , à proportiun qu'il la perd de vue.

On pouroit dire de la Religion ce que
POracle répondit aux Troyens fur la coït-
ftrvation du Palladium, auquel il leur dé-
clara qu'étoit attachée leur deftinée.

Gardés ce don du Ciel, vous fauves la
Patrie (a).

Et dès là, on regarderoit ceux qui tra-
vaillent à détruire ce grand mobile des
bonnes adfcions, comme les Troyens re-
gardèrent ULISSE & DIOMEDE, qui par
leurs rufes & leurs ftratagèmes leur en-
levèrent ce déoôt ikcro.

Si Ton envHàge la Religion dans ce
point de vue , quel examen plus intérêt
fantpour un peunle, que celai qui tend à
s'adorer s'il poiféde ce tréfor, ou fi ce
trçfor eft prêt à lui échapper?

Qu >ique la Religion foit conftamment
la même, & qu'elle ne dépende jamais do

préjugés & de nos pallions, elle peut

( a ) JBHeHam fervate Deam , ferimHs Urbtm.
V i & G IL.
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tomber dans la langueur par nôtre in-
différence , chancelier dans nôtre efprit
par les doutes, toucher à fa ruine par le$
vives imprelTions que pouroient faire fuç
plufieurs, les eflfo ts audacieux des incré-
dules , les fubtiles difficultés des feepti-
ques, ou les railleries infolentes des pro-
fanes s & fi la Religion eft d'inflitution
divine, fon abandon ferpit une révolte
formelle, & fa rejeftion entraineroit iiv-
failliblement la nôtre.
. En croirons^nous quelques uns de ce$
génies hardis » accoutumés à franchir toiu
les les barrières ? La Religion ne fubfitte
plus que chés les efprits foibles & pufiU
lacimes. Ce n'eft qu'un frein de fibri.
que humaine 5 un épouvantail pour les
plus timides, un joug dont les âmes for-
tes n'héfitent plus de s'artrmiçhir ou de s'al-
léger. Ceft (difentceshojnmesiniidieux)
l'élite des beaux efprits qui penfent de
cette manière s l'ouvrage s'avance , &
bientôt le genre, humain leur ^ura l'obli-
gation ineftimable d'être rendu à fa. liberté i
& à fes panchaiis i d'être délivré des crain-
tes & des remords $ de devenir ion pro- ;

pre Juge > d'être le feul arbitre de fes
goûts & de fes adiions. L'on s'affranchira.
fins aucun péril, fi la vçrtu eft arbitrai-
r e , fi la vérité n'eft qu'un fonge.

C c z
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Mais s'en fiera-t-on à de tels guides ,
s'il eft déjà certain qu'ils nous en iriipo-
fent à ces deux égards j* L*un , en nous
annonçant que l'irréligion fait des pro-
grès prefqu'univerfels. Ceft une rufe de
guerre , un ai tifice ufé , de publier qu'on
a la pluralité, pour fè la procurer s'il eft
poffible, en déterminant ceux qui font
accoutumés à fuivre la foule, incapables
de fe déterminer par eux-mêmes.

Ils nous en impofent à un fécond égard ,
en aflurant leurs foibles & crédules di t
ciples, que l'incrédulité a gagné tous les
hommes d'un génie fijpérieur, tandis que
cette affertion eft démentie par ces hom*
mes fuperieurs eux mêmes , qui fe ré±
crient à la calomnie & à Pimpofture 5 ce
que l'on confirme par un nombre d'exem*
pies illuftres des plus grands génies , qui
ont été & qui font encore lfes plus reli-
gieux. Qtfétoient en effet les NEWTONS T

les LOCKES , les ADISSONS > les TURRE-
TINS , les WERENFELS , les FENELONS ,
les PASCALS & d'autres hommes de cette
trempe, devant lefquels les protefteurs de
fincrédulité rfcuiîènt ôfé paroitre > ou?
n'eu/Tent paru qu'à leur confufion. Si CQ
qu'ils publient avec tant d'emphafe & de
confiance pouvoit être vrai, quelle humi-
liation-pour nôtre nature, ou du moins
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n'buribns nous pas Honte de l'orgueil qui •
la déprave ? Mais non, cette g^ugrê
nra gagné que la partie la moins fainç
la moins bien çonftituée* Naus ne
conviendrons pas que cette Epidéçnie iji^tri
taq.ue, quelques hompifs doués, de.= .richçs-
t^lens y mais en font-ils le plus,droit u&7]
gé? ou du moins font-ils à l'abri de Till
fîon dans laquelle ils s'aiFermiilent par
excès d'amouj* propre 'i Sont-ce ces fijb-
tiî^ raifoniaçurs qui ont faiç les études le#)
plus réfléchies v qui ont porté le plus de,
cyrcohlpejdtion dans leur çxameiij qui dansai
la difcutton des queftions les plus impqr-»,
tantes» ont pefé le pour & le contre ;aveç.
le plus de maturité & d'exaditude ? Peu;
affermis dans leurs principes, ils vacillent
également dans les conféquençes i il leur
échappe même quelquefois dçs aveux ho-
norables pour lu caufe qu'ifs attaquent, &
telle clï la beauté du fyilème de k Reli-
gion Chrétienne , que ceux même qui coiw
te'(!ent {on origine , reconnoiifent fon ex-
cellence , & conviennent fans peine qu'ils ,
gagnerpiQnt beaucoup à ce. que L'Univers
entier fut Chrétien. , f

' Malgrç ce que nous venons de dire fur
la .peinture exagérée qu'on nou^ fuit, der

la façon de penfer qu'on .dijèti'f^niy.gr-^
felle , il nTeft que trop vrai que ce cri

C c 3
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dçs pfprits forts fait une vive -impreflïon T

par Fanoonce d\m total aifranchiirement.
La multitude peu préparée ou peu aguer-
ris y réppnd par des acclamations de joye,
comme le feroient des prifonnîers long-
tçms détenus, dont on viendroit briier les
chaînes en leur annonçant la ttateufe liberté.

Recherchons le pins brièvement qu'il fe-
ra poflible, les principales caufes de cette
dépravation , pour eflayer de guériir ceux
qui ( peut-être fans le lavoir ) , sren trou-
vent atteints > pour nous en garantir nous
mêmes fi nous en étions menacés , &
pour déterminer ,. du moins parmi nous r

ceux qui héfitent encore fur le parti dé-
càlf qu'ils ont à prendre»

Le fyftème de la Religion n'eft pas com-
me la plupart des fyftèmes de PhMofophie,.
parement théorétique 5 il eft fait pour ré-
gler les mœurs * & Fon ne fauroit douter
que lorfque le cœur eft ému par les paC

1 fions, il ne lui coûte infiniment de faire
t u n e Religion fi pure, les divers facrU
fices qu'elle demande;. Ceft cette répu-
gnance fecrette dont on ôfe rarement faire
l'aveu 5 c'eft cette répugnance intereflee ,
4jjui a été dans tous les tems, la fource des
objeélions les plus obftinées qu^n a Élites
à ce beau fyftême. Des perfonnes d'un
tpeur droit, ont bien pu fe è
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à quelques unes des plus ïpécîéufos; !ma»
c'a été en général la éorruptfcm âû+cœ\j£'
qui en a été le premier ttiobilev'&'*iqûi
y fait encore adhérer aujourd'hui des hônt-*
mes foibles ou peu attentifs. • ' ^ ' J

Comme un elprit juite écarte bientôl
des objections légères, un e(prit modèfte
& religieux ne permet pas rentrée aux
objedions profanes ou irreligieufes. 0 !
Arijlodéme ( difoit SoCRATE ) , appliqués
vous fmctretnent à adorer Dieu, il vous
éclairera , & tous vos doutes fi dijfiperont.
Il y a une enchainure entre la partie mo-
rale & la partie fublime & myftérieufe de
la Religion , que les profanes & les liber-
tins s'efforcent de rompre. Es conteftent
l'une pour diminuer le poids & Pautorité
de l'autre , la vérité des dogmes fe trou-
ve liée à une dodrinç bien importante >
à une loi qui preferit la tempérance > la
chafteté , le pardon des injures , l'humi-
lité. Sera-t-on furpris' que le plus grankî
nombre ait plus de panchant à lui objedër
qu'à lui obéir, ou qu'à déférer à fes dé-
dfions?

Ce n'eft pas toujours cependant la cor-
ruption du cœur qui produit rincrédulité.
Unfe difpofition -dont on fe défie moins,
parce qu'elle eft plus innocente , pouroit
y coiiduk^ Cbéjota ^ûnd^ttd

C c 4
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peffômiës •; firr-tôitt du ^tatid monde , le- !

dégoût du Chriftianifme eft le fruit de l'i- '
gnorance & de la diifijtâtioÀ. Ici, comme
dans le premier* casJ, une patfiôn réelle '
eirfeft le principe; moins tfppuïetite! àla }
vérité , moins gf offiére , moins faiigtieufé
que bien dVùtres, mais tout ûuUi effica-
ce v 8c peut-être plus encore pour éteindre10

le feu îacré de la Religion. Cèll un goût '
exteifif pour uiie vie moîlé & éféminée, r

qiri ne voudroit que des fehfàtiôns agréa- «
blës, des idées rinntes , ; dé$ objets1 ftà- '
teârs. Cèft un panchant dééidë à^ecartet ^
tout ce qui donne la moindre peiné pour
le préfent, la plus légère inquiétude fur
l'avenir. Il en ell de ces gens»là comme
de1 Félix i qui entendant St. Paul dijcou-
rir fitr la tempérance , fkr là Jujtice &
le dei'wer Jugement , f interrompit' avec
éfiPôi, en kti difant > c'eft ajfés pour le pré- '
jbtt, quand f aurai le loijir , je vous fe- '*
rsii rapelier (a). Comment feroit - il pofl
Irble ou feulement préRwhable , qu'avec
de telles difpofitions , on fe prêtât facile- •
ment à l'examen d'une Religion qui exige
iwie reforme févère , à peine d'une a i t
grâce éternelle ; & n'eft ~ il pas beaucoup
pic» apparent qu'on recevra avidement >
ou qu'on retiendra par préférence , un

(a) Att.Cb. XX1F.
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épiciiréïfme flateur qui y répugne & qui
en difpenfe?

La clafle des perfonnes dont nous par-
lons , plus dévouée au plaifi-r qu'à la dé-
pravation & à la licence , plus indilïe*
rente qu'irréligieufe, fait le grand nom-
bre dans l'ordre de ceux qui peuvent ac-
créditer des maximes de quelque impor-
tance. Celles qui peuvent féduire y pé-
nètrent bien plus aifément que chés le
peuple, qui ne conirok ni les agrémens,
ni le danger de cette façon de vivre 5 &
voilà pourquoi l'on entretient avec moins
de peine , le goût de la Religion chés le
peuple, & pourquoi encore ce goût s'aU
téroit moins dans les générations précé-
dentes , dont les mœurs n'étoient pas
autant amollies que les nôtres* Que doit-
il naturellement refulter de ce goût ré-
gnant , & de l'habitude à laquelle fe livrent
des perfonnes d'un cœur bon & droit,
qui ne foubçonnent pas même que leur
façon de vivre les éloigne de la Religion.
Cependant, rien n'eft plus certain , d'une
vie molle & voluptueufe, il n'y a qu'un
pas à Pindiférentifme , ou fî Ton aime
mieux au naturaliftne ; car comment fe
rcfufer la douceur de concilier la loi de
la nature avec fes panchans i Eft-il à pré-
fumer ( nous dit « on ) que l'Auteur de
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cette loi punifle ou même contraigne \ct
panchans qu'il a donné ? Mais ceux qui
parlent de cette manière 3 font - ils ailes
d'attention aux Iwniéns naturel/es & au
cri de la cunfcience qu'il a mis pour con-
trepoids ?

On va plus loin > on mçt en balance
& même en oppofition la loi naiurelk
avec la loi révélée, quoique celle - ci ne
feit que la perfection de l'autre : com#
flaent oa efict ceux qui ont l'imprudence
de les mettre en confliâ, pour donne*
l'exdufion à la dernière, peuvent-ils évv
ter de reconnokre, que les lumières iubli*
mes de la Religion Chrétienne ont rendu
aux lumières naturelles leur première pu*
reté? Jufques à la venue de Jéfus-Çhriji *
celles-ci étoient bien vagues & bien in*
certaines ; la morale des Philosophes * plus
pure à la vérité que leur culte > étoit bien
éloignée de fa perfedion. Elle n'étoit fa-
milière qu'à un petit nombre de fages,
encore flottoient - ils la plupart fur les
points les plus capitaux, tels que le dog-
me d'une Providence, & celui de l'im-
mortalité de Pâme. I!s ne connoiiîbient
prefque pas les fondemens de Tobligation
dons la pratique de leurs devoirs. Il n'y
avoit point de fainteté dans leurs verais >
ils ne la çonnoiilbient pa$ même dans
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leurs Dieux. Ils méconnoiifoient prefqu'en-
tiérement les vertus fublimes de la cha-
rité , du pardon des injures , de l'humiîite.?
lis difputoient fans-ceife fur la nature du>
fouverain bien, & fur d'autres, fujets des
la plus haute importance , fans frouve*;
de point fixe de réunion ; & ce qui mon-
tre le peu de confiltance du naturalifme ̂
c'eft que les natitralijies modernes ne s'ac*/
cordent pas mieux entr'eux que les Aiuï
riens 9. malgré les fecours qu'ils ont dé-
plus qu'eux, & c'eit le plus îbuvent avec
les reifources de la Révélation qu'ils eu*
treprennent de la combattre.

On ne fauroit trop le dire ; de toutes
les routes qui mènent à Pinàiférentijme,
& de là peut - être à l'irréligion , il n'en
elt point de plus dangereux que celle d'u-
ne vie oilive & voluptueufe. Ennemie des .
réflexions les plus dignes de nous occu-
per , autant qu'elle elt amie des amufe-
mens frivoles qui nous avilLîènt > enne-
mie des grandes vertus , par cela même
qu'elle rend incapables des nobles éforts,
elle énerve la vigueur & le courage de
Pâme ; elle rend ceux qu'elle féduit, foi.
blés & pufillanimes , & félon que les gé-
nies fe trouvent hardis ou timides, cette
façon de vivre lâche & diilîpée en foi*.
des hommes profanes ou fuperftideux.
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Les facultés les plus nobles & les plus
avives s'engourdHènt, on ne veut nlus
marcher que dans un chemin femé de fleurs.

Dans quelle clailè nous placerons-nous ?
Sommes - nous admirateurs de cette Phi-
lofophie fuperbe & entreprenante , qui fub-
jugue tant d'efprits la plupart légers , en
foumettant toutes les règles à fes opinions?
Heureufement elle n'a nul crédit parmi
nous ; nous fommes affranchis de l'em-
pire qu'elle ufurpe , en promettant la plus
grande liberté.

Sommes-nous entrâmes par le liberti-
nage à l'irréligion 'i Heureufement encore
pour notre patrie, les mauvaifes mœurs
y déshonorent ; la Religion y eft révérée,
& le vice même heureux y eft âetri. Si
le vicieux ne l'elt pas toujours par les loix,
il l'elt du moins par le jugement public.

Convenons - en cependant de bonne
foi *, fans être libertins , nous pourions
tomber dans l'indiférence fur la Religion.
La ditlîpation & la moliefle peuvent y
conduire ; le relâchement en tout genre
en eft une fuite , & il fera toujours vrai
de dire, que l'on gliile aifément dans la
jpente du pLiifir. .

A bufinnt, chet F & A M Ç . G K A S S I T & Comf.
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TLE CITOYEN

X X V IL D I S C O U R S .

du a 7. Décembre i-65.

Fuyés ceux qui, fous prétexte d'expliquer la natu-

re , fément dans les cœurs des hommes de défo-

lantes Dottrines, & dont le fcepticifme aparent

eft une fois plus affirmatif & plus dogmatique

que le ton décidé de leurs adverfaires.

J. J. R O U S S E A U .

I I y a déjà quelque tems que nous
fumes invités par une lettre lignée

Threfeoohile , a traiter le fujet qui fait
la matière de ce Diicours. Si nous ne
la rendons pas publique , comme aifiiré-
rnent elle le méritoit, c'ell ia crainte de'
tomber dan^ des répétitions prefqu'iné-
vitables , en travaillant iur cet excellent
canevas.

L'auteur rend jultice au Chriftinnifme

D d
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& au citoyen lorfqu'il les croit faits pour
fe protéger mutuellement, & nous nous
jugerions nous - mêmes indignes du nom
que nous avons pris, fi nous pouvions
voir avec indiférence les progrès de cet
efprit d'indépendance civile & religieufe
qui, fous prétexte de brifer le joug de
Popinion, affoiblit les liens les plus fa-
crés de la focieté , & renverfe toutes
nos connoifTances en prétendant les étayer.

Qu'il eft triite pour l'humanité , que
des hommes fi, dignes par leurs talens ,
d%en être les bienfaiteurs, aiment mieux
s'en déclarer les ennemis. Génies fupé-
rieurs , pourquoi nous forcez - vous à re-
venir de l'admiration que vous nous aviez
infpirée , & à fubftituer des reproches
trop fondés , aux applaudiifemens dont
nous nous étions fait une douce habitu-
de '{ La Religion quç vous attaquez avec
fi peu de ménagement , renferme les
preuves de nôtre dignité & de nos e t
pérances. Sur elle appuyent nôtre prot
périté publique & particulière , nôtre li-
berté , nos plaillrs , nos vertus. Elle
feule peut nous foutenir contre les mi-
sères de nôtre condition humaine, &
contre les terreurs du dernier moment
Tant de titres, indépendamment de la
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fublimité de fon origine, ne devroient-
ils pas vous rendre nôtre foi refpecta-
ble i Si c'elt une illulîon , ah ! laiifez-
nous par pitié la plus douce, la plus in-
nocente & la plus utile de toutes les il-
lufïons. En nous l'ôtant, vous nous ôtés
tout. Prenés nôtre vie. Nous ferons ca-
pables en la perdant de prier pour vous,
parce que la Religion qui nous l'ordon-
ne nous reftera avec fes touchantes con-
folations. Mais fi vous nous arrachez
avec celle-ci, tout ce qui peut nous faire
fupporter le poids de nôtre exiltence &
de nos devoirs , craignes des hommes
défefperés d'avoir tout perdu, & dont
toutes les pallions foulevées contre vous,
n'auront plus de frein qui puiiîè les re-
tenir.

Quel autre principe reprimant , ces
nouveaux Législateurs mettront-ils à la
place de ce frein (acre, dont ils veulent
nous dépouiller? Leurs profondes fpécu-
lations fur Tordre, le beau moral, Phar-
monie des êtres ! Quoi, lorfqu'ii faut
des chaînes d'airain aux pallions , ils
prétendent les arrêter par un fil lî dé-
lié , que l'œil le plus exercé a quelque-
fois de la peine à l'apercevoir. Les re-
cherches abftraites & métaphifiques font-

D d %
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elles faites pour le commun des hom-
mes , & remuent - elles le petit nombre
qu'elles éclairent ? Non , e'eft une lu-
mière froide & ftérile comme celle des
étoiles dans une nuit obfcure. Elle eft
trop loin de nous pour nous échaufer:
féconde en illufions, elle eft vuide de ce
feu célefte qui embrafe les âmes que la
Religion a pénétrées. Le Chrétien fait le
bien 5 le Philofophe le cherche en tâton-
nant, difpute & ne conclut rien.

Si bornée dans fes vues , la raifon
humaine devroit au moins être modefte
dans fes décifions, mais c'eft fa foibleile
qui fait fon orgueil. Elle a trop peu de
lumières pour voir fes lknites, & parce
qu'elle ne les découvre pas, elle eft al-
tiére, opiniâtre & querelleufe. Ne nous
y trompons pas. Ceft la Philofophie qui
en mêlant fes téméraires affertions à la
dodxine fimple de l'Evangile , a rendu
le Théologien intolérant, & c'eft elle qui
rendra bientôt l'incrédule perfécuteur.
On la voit aujourd'hui, il eft vrai, fe
couvrir du mafque de la modération :
elle ne* parle que d'indulgence & de fup-
port, parce qu'elle fent qu'elle en a be-
Ibin. Mais qu'il eft aifé de démêler fou
caraélère naturel à travers ces fauiîes
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apparences. Voyez le ton de mépris &
de hauteur infultante qu'elle prend avec
ceux qui lui réfiftent. Elle foule aux
pieds nos dogmes les plus refpectables
fans les examiner, & lorfque nos doc-
teurs ôfent pefer modeftement fes ob-
je&ions, difcuter fes principes, elle s'ir-
rite , & les repréfente avec cette douce
éloquence qui lui efl: naturelle, comme
des hommes groifiers, ennemis de la
raifon, du génie & des f liens. Non ,
Célèbres écrivains, le Chrétien ne craint
ni la raifon, ni le génie, ni les talens,
il n'en redoute que l'abus.

Mais ne nous plaignons pas. Ils nous
traittent comme ils traittent leurs amis.
Ces hommes blanchis dans l'étude de la
fageffe, & dans Part de peindre les gé-
néreux fentimens & les grandes vertus ,
ne font pas plus unis entr'eux qu'avec
nous. Un intérêt commun a formé
leur redoutable confpiration , mais cha-
cun d'eux a fa petite gloire à part, qui
l'emporte prefque toujours fur l'honneur
de la philofophie, & pendant que d'un
ton tragique, ils reprochent au Chriftia-
nifme , les divifions antichrèriennes de
fes faux difciples , ils ne prennent pas
garde qu'ils fe donnent eux - mêmes en

D d 3
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fpe&acle, par réclat de leurs graves Se
ridicules querelles. Apôtres de l'humaine
fageffe, eft-cé là le calme philofophique
dont vous voulez nous faire jouir? Eft-
ce là cette Religion douce, paifible , in-
dulgente qui doit réunir tous les hom-
mes. Permettez - nous de croire à vôtre
exemple plutôt qu'à vos difeours. Les
veftiges que nous voyons imprimés au-
tour de l'antre de l'incrédulité font trop
éfrayans , pour que nous foyons tentés
de vous y fn*vre.

Je n'entreprends pas de dévoiler les
motifs fecrets de cette inquiette animo-
iité , qui diftille fans - ceiTe fur la Reli-
gion la plus pure , les railleries les plus
indécentes , ou les aceufations les plus
atroces. Je plains trop ceux qui n'elpé-
xent rien, ou qui elpèrent fi peu , pour
chercher encore à les rendre odieux.

Bornons-nous aux motifs qu'ils avouent
On a dit que rien n'étoit plus contraire
à Pefprit focial que le Chriftianifme ,
qu'il détruifbit la nature en voulant la
perfectionner, qu'il étoit le tombeau de
Pinduftrie , du travail & du patriotifme,
Fappui de la tirannie & de Poppreiïîon 5

d'où il fuit que chercher à le détruire ,
c'eft rendre fervice à la focieté.
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II ctoit refervé à la fublime philofo-
phie de nos jours , d'attaquer la Reli-
gion d'un côte , que dix - fept fiécles
avoient refpecté. Jufqu'ici, les ennemis
les plus déclarés de PEvangile avoient
rendu hommage à la perfe&ion de fa
morale. Il eft vrai qu'ils s'expofoient à
un reproche bien humiliant Pourquoi,
leur difoit - on , vous élevez - vous con-
tre une difcipiine dout vous êtes forcés
de reconnoitre Futilité. Tous les amis
de la vertu , doivent être aux pieds de
Jéfus - Chrift, d'où vient cette haine fe-
crette qui vous anime contre le reftaura-
teur des mœurs & le bienfaiteur de l'hu-
manité. Cette queftioil étr,it embaralfan-
te , & ils n'y répondoient pas > c'eft
qu'ils rfétoient Philofophes qu'à demi.
On répond aujourd'hui qu'en attaquant
la Religion on travaille pour le bien pu-
blic : l'invention' eft heureufe. Sous ce
manteau refpectabîe , on peut déformais
tout entreprendre contre les opinions re-
çues -, & les humbles partifans du ChriC
tianifme, déjà taxés d'imbécillité, par
les titres faftueux de Philofophes & d'ef-
prits forts qu'ojit ufurpé leurs ennemis ,
feront bientôt accufés de conlpirer con-
tre l'état & les mœurs.

D d 4
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- Ou pourroit fe croire difpenfé de ré-
pondre à des reproches qui tombent
d'eux mènes. Mais non, dans ce fiécle
avide de nouveautés irréligieufes , il n'en
eft aucune qui ne trouve des partifans ,
& les novateurs ont acquis le droit de
fe foire réfuter férieufement, lorsmème
qu'ils fe jouent de la révélation, du fens
commun & de leurs le&eurs.

Le Chriftianifme , dit - on , eft au
moins inutile à la focieté, puifqu'il lailîe
aux loix Civiles la feule force qu'elles
tirent d'elles mêmes , fans leur en ajou-
ter aucune autre. Quoi! l'Evangile qui
fait aux citoyens un devoir facré de
l'obéiflance aux loix de l'Etat, l'Evangile
qui parle aux Princes avec le même em-
pire qu'aux fujets, l'Evangile qui com-
mande le bien & le commande avec
fuccès, lorfque l'autorité çivile fe borne
à défendre le mal, fans pouvoir le pré-
venir y l'Evangile qui, à la crainte des
Juges humains , incapables de tout voir
& de tout punir, ajoute le frein terri-
ble d'une jullice toujours préfente, qu'on
ne peut tromper ni corrompre , qui
veille lorfque le Magiftrat ferme les yeux,
& qui condamne ceux même qui font
taire les loix ; l'Evangile qui dirige non
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feulement les adttons du Chrétien , mais
toutes fes penfées , tous fes défirs au
bien public : cette doftrine fi pure , (î
éficace, fi digne de Ton origine , qui
renferme le principe des plus fages lé-
gislations & la réprobation des mauvai-
ses , vous ôfés dire , vous pouvés pen-
fer qu'elle n'a aucune relation particu-
lière avec le corps politique , & qu'elle
n'ajoute aucun degré d'activité aux refc
forts du gouvernement ï

II faut pour entrer dans cette idée ,
fuppofer que le Chriftianifme ne peut
être ni crû ni pratiqué , ,& c'eft ce qu'on
infinue , quand on ajoute qu'une focieté
de vrais Chrétiens ne feroit pas une
focieté d'hommes. Si l'on ne peut être
homme fans être avare , injufte , am-
bitieux, vindicatif ou cruel -y i\ les paf.
fions les plus honteufes font effentielles
à nôtre efpèce, je conviens que l'Evan-
gile qui les profcrit fe propofe un but
abfurde & chimérique. Mais où eft le
Philofophe , où eit Thomme affez vil
pour admettre une fuppoiitiou qui ne
frappe la Relidon , qu'en écrafànt la
vertu , notre dignité & toutes nos cfl
pérances ?

Il eft vrai que la perfection évangeli-
que ne fe trouvera jamais fur la terre.



A R I S T I D E

Mais y trouve • t - on celle qu'exige la
Religion naturelle dans fa pureté ? En
conclura - t - on que la Religion naturel-
le contrarie le filtème de l'humanité, &
fécouerons - nous toutes les loix , parce
que nôtre foibleife nous expofe à les vio-
ler quelquefois.

Le portrait D'E M I L E n'a fans doute
jamais eu d'originaux , le peintre hardi
qui l'a crayonné , croit - il avoir fait un
ouvrage inutile ? Que j'aimerois à lui
voir cette défiance & à la calmer. C'eft
à la morale à nous montrer les derniè-
res limites du bien, & c'eft à nous à
en approcher autant qu'il eft poilîble.
Mais j'ôfe dire que l'élève de l'Evangile
en approchera plus que celui de la Phi-
lofophie.

On dit enfin, qu'une focieté de vrais
Chrétiens , quand elle feroit poiîible ,
ne feroit ni la plus forte ni la plus du-
rable , & que fon vice deftrudteur feroit
dans fa pertedion même. La ruine for-
tant du fcin de la perfedion , eft un
phénomène fi furprenant, qu'on recueille
toute fon attention pour l'examiner ;
mais en regardant de près, on voit un
fpedhxle plus commun > l'illufion qui
fort du fein du paradoxe & de la fin-
gularité.
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Je ne retracerai pas ici tous les traits
ridicules dont on a pris plaifir à défi-
gurer le cara&ère du Chrétien. Je me
contenterai d'oppofer à ce portrait de
fantaifie un tableau moins Taillant, mais
plus vrai.

Le Chrétien afpire, fans doute, à un
état plus heureux après cette vie. Qu'il
feroit à plaindre , j'en apelle à l'incrédule
lui- même , qu'il feroit à plaindre fans
cette efpérance ! mais fa foi loin de le
jetter dans une ftupide infenfibilité fur
fes intérêts préfens , donne plus d'éner-
gie à toutes fes afe&ions légitimes: c'eft
aux doutes accablans du fceptique à gla-
cer fon fang, & à fermer fon cœur à
xout autre lèntiment qu'à celui de la trif-
teife & de l'effroi. Le malheureux qui
fe fent entrainé par un courant rapide
vers un goufre dont rien ne peut le ga-
rantir , s'amufe-t- il à confîdérer les
paxfages gracieux qui l'environnent. Il
ne voit que le terme fatal qui l'attend.
Au contraire , la joye qu'infpire au Chré-
tien une Religion pure & éclairée, porte
dans fes veines la chaleur & la vie, fon
ame s'épanouit en liberté tf & reçoit avec
reconnoillance les impreilions de plaifir
qui lui viennent du dehors : Fimmorta-
ï»fcé qu'il voit devant lui répand une
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douce lumière fur tous fes alentours S
les embellit à fes yeux. H eft conteni
de fon état prefent , parce qu'il en fait
un ufage vertueux, & qu'il fait que cel
ufage eft néceilàire aux grandes vues
que fon Créateur a fur lui. Tournant
tous fes foins fur des objets avoués par
la nature & la Religion , il ne peut,
fans trahir & la nature & la Religion ,
être indiférent fur le fuccès. H aime la
Patrie , parce qu'il s'aime lui-même ,
qu'il aime fes entans , fes proches , fes
amis & l'humanité. Lié par tant de nœuds
à la focieté dont il eil membre, nœuds
faints , nœuds refpedables , que le Chrit
tianifme confacre & reflèrre encore ,
pourvoit - il ne pas fe réjouir de la pros-
périté commune , ou ne pas s'affliger
des difgraces publiques '( Que i'efpiit fort
ne prenne part au bonheur de l'Etat,
qu'autant qu'il intéreife le lien , j'en fuis
peu furpris > mais le Chrétien feroit in-
digne du nom qu'il porte, fî avec le
fentiment de fon bien-être particulier,
il ne jouiiloit encore de celui de tous
fes concitoyens, & ce qui met le com-
ble à fa fatisfaécion , c'eft qu'il l'a doit,
non à cette invincible fatalité que l'in-
crédule redoute jufques dans fes Lvcurs,
ions pouvoir l'aimer , mais à celui" de
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tous les Etres dont la protedion le flatte
& Phonore le plus. Sa confiance en cet-
te Providence adive , qui fait tout ce qui
lui plait dans toute Pétendue de lès œu-
vres , le garantit du défefpoir dans le
malheur , fans le jetter dans l'inaâion.
Il adore la main qui s'appefantit fur lui
& fur l'Etat, mais en Padorant, il réuf-
fit à détourner fes coups. Calme dans
le danger, il apperçoit des reiîburces où
l'homme qui s'arrête aux caufes prochai-
nes , n'apperçoit que des iujets de ter-
reur , & d'autant plus courageux que la
mort n'a rien qui l'éfraye, il fe préci-
pite partout où l'appelle la voix touchan-
te de la Patrie, & combat déjà lorfque
l'incrédule, qui perd tout en perdant cette
vie, balance encore entre le danger &
l'honneur. Il ne fera pas le ferment in-
fenfé des foldats de Fabius, parceque la
vidoire n'eft pas entre fès mains, mais
il fera celui de répandre, s'il le faut,
jufqu'à la dernière goutte de fon fang
pour le falut public , & en le tenant 5 il
vaincra fi la vidoire eft polfible 5 fon
ame fimple & honnête ne croit pas
légèrement au mal, parce qu'elle en eft
incapable , mais fi la charité Chrétienne
lui interdit les foubqons atroces & mal
foadés, elle excite fa vigilance & le tient
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en garde contre tout ce qui peut altérer
la tranquillité publique. Il détefte la ty-
rannie, parce qu'il refpecte les puiiiànces
légitimes , & en s'oppofant à Foppreifion,
il croira fervir à la fois Dieu , l'Etat
& fon Prince. Il eft vrai, qu'au plus lé-
ger écart de l'autorité civile , il ne lève
pas Fétendart de la fédition. Mais c'ett Fin-
térèt même de fa liberté qui lui infpire cette
fage modération. Il fait qu'il vaut mieux
foutfrir quelqu'abus momentané, que de
s'expofer par une réfiltance imprudente
& déplacée , à faire palier en loi, ces
mêmes abus que la loi condannoit peut-
être. Les convulfions politiques des
Etats font toujours à craindre. Le Chré-
tien qui en connoit les dangers , dé-
plore Féfet des pallions humaines , &
en infpirant à fes concitoyens par fou
exemple & par fes difcours , les fe mi-
ni ens de paix , de fupport & de mo-
dération dont la religion Fa pénétré, il
s'attache également à rompre les me-
fiires de l'ambition, & a conjurer les
orages que pourroit exciter le fanatifme
de la liberté.

A Limfumt, chez F R A N C .




